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AVANT-PROPOS


Au
sujet de Enfants d'univers, J. P. Fontana écrit : « Après un début
conventionnel mais agréable, le récit tourne au conte métaphysico-scientiste et
propage un ennui qui n'a d'égal que l'ambition de l'auteur à démontrer
l'invraisemblable ». (« L'année 1977-1978 de la science-fiction et du
fantastique » — Julliard.)


M.
Aimé Blanc, romancier accompli, auteur d'une quinzaine d'ouvrages qui reflètent
son talent, lauréat de la Société des Gens de Lettres, Prix Montyon de
l'Académie Française, critique littéraire, écrit : « Le livre de Gabriel Jan,
Enfants d'univers, s'il est œuvre d'imagination et d'anticipation, quitte la
pure fantaisie pour atteindre à une recréation philosophique du monde. Ses
héros — des enfants particulièrement doués... — ressemblent à ceux de nos
grandes écoles, viviers naturels et contemporains dans lesquels on élève ceux
qui seront appelés à nous administrer ou à nous diriger demain. » (Bulletin de
la Société Littéraire des P.T.T. N° 126.)


Michel
Walter, quant à lui, dit ceci : Enfants d'univers, l'histoire de la
Quête du Graal, a fait vibrer notre coeur. C'est de la science-fiction réelle, un
roman initiatique qui dépeint toute l'évolution des êtres vivants vers la
Conscience Ultime. Un voyage dans l'infini temporel... » (Antenne 888. BP N°
78. 83510 Lorgues.)


L'homme
Alphoméga, par son
inspiration, est de la même veine que Enfants
d'univers. Il ne s'agit là que d'un roman qui ne cherche pas à démontrer l'invraisemblable,
mais qui, parfois, use d'un langage symbolique propre à faire jaillir les idées
qu'on ne peut traduire avec de simples mots.


Parmi les grandes
questions posées à l'homme, il en est trois que je considère comme les plus importantes
: Qui sommes-nous ? D'où venons-nous ? Où allons-nous ?


Il serait
naturellement ridicule d'affirmer que l'on est capable de répondre de façon
précise, car ce serait faire croire que l'on détient la Vérité. Et l'on
sait tout le mal qu'ont pu faire ceux qui, de tout temps, on prétendu la
posséder !


Néanmoins, il
n'est pas interdit de formuler des hypothèses. C'est le cas de ce roman dont
l'action se situe dans le contexte « S-F ».


Si nous voulons
bien considérer le monde qui nous entoure, ainsi que son Histoire, nous nous apercevrons
que tout ce qui existe correspond à des besoins. Ne dit-on pas que « la
fonction crée l'organe » ?


S'il en est
ainsi, il faut admettre que l'homme lui- même n'échappe pas à cette loi et
qu'il correspond (ou correspondait !) à un besoin. Or, si tel est le cas,
quelle est donc sa fonction ?


L'homme Alphoméga
appartient au domaine de la
métaphysique-fiction, voire au roman initiatique. Il n'est qu'hypothèse et ne
prétend pas le moins du monde résoudre une énigme. Le lecteur trouvera dans l'ouvrage ce qu'il lui plaira. Il est possible que certaines idées
le dérangent mais, pour chercher la Vérité, ne faut-il pas commencer par se
remettre en question ?


 



G. JAN











«
... Vous êtes des dieux... » (Bible. Psaume 82 ; 6.) »


« L'univers
est cohérent et non absurde ; il n'est surtout pas, comme l'ont affirmé
certains, le résultat d'un imbécile hasard ou d'une stupide nécessité. »


Robert CLAUZEL : Plate-forme Epsilon.


« ...
L'homme est une intelligence servie par des organes... »


(Oswald Wirth.)


« Je
suis l'Alpha et l'Oméga, le premier et le dernier, le commencement et la fin. »


(Bible. Apocalypse de Jean, XXII ; 13)
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CHAPITRE
PREMIER


Tout était ténèbres. Dans le ventre
de pierre régnait le noir le plus absolu. Et c'était là, dans cette grotte
cachée dans le Royaume Souterrain, que Jarvid avait été conduit afin qu'il
puisse méditer. A quinze ans, il avait atteint l'âge où l'on cesse d'être un
enfant, l'âge de la Grande Epreuve, celle à laquelle devaient se soumettre tous
les jeunes sujets. C'était comme cela depuis fort longtemps.


Seul, environné de nuit, Jarvid
se rappelait ce qu'avait été sa vie jusque-là. Il était né dans l'une des
salles du deuxième niveau, de Phââs et de Sée, et avait vécu dans ce secteur,
sans contrainte d'aucune sorte, jusqu'à l'âge de dix ans. Dans le niveau
second, également appelé niveau des Géniteurs, vivaient les hommes et les
femmes dont le seul travail était d'avoir deux enfants et de les élever. Toutes
et tous recevaient des Donneurs les aliments nécessaires à leur subsistance.


Les Donneurs étaient ceux qui ne
pouvaient pas avoir d'enfants. Femmes ou hommes stériles, ils cultivaient les
jardins, fabriquaient des objets divers, inventaient des jeux, se consacraient
à l'art. Nombreux, ils vivaient eux aussi au niveau second, ayant de fréquents
contacts avec les Géniteurs. Aucune différence sociale. Tous vivaient sur un
même pied d'égalité car tous étaient convaincus d'œuvrer pour une seule et même
cause.


Sous le deuxième
niveau s'étendait le troisième : celui des Initiateurs. Des hommes et des
femmes ayant une très grande élévation spirituelle, des êtres des deux sexes
qui avaient été Géniteurs ou Donneurs.


Jarvid ne
connaissait pas le troisième niveau mais il savait qu'il le découvrirait plus
tard. Il n'avait vécu que dans le second, puis dans le premier, celui-ci étant
situé juste au-dessous du Royaume de la Surface. Pendant cinq ans il n'eut
affaire qu'aux Initiateurs qui, progressivement, lui avaient permis de
découvrir certains secrets de la spiritualité. Très vite Jarvid s'était révélé
comme un symboliste doué servi par une intelligence certaine. De tous les
enfants du premier niveau il était sans conteste celui sur qui les Initiateurs faisaient
reposer leurs plus grands espoirs.


Jarvid songea à
son avenir. Lorsque la Grande Epreuve serait terminée il réintégrerait le
deuxième niveau, deviendrait Géniteur, puis Initiateur, et il rejoindrait
finalement les Veddras.


Les Veddras...


Cette pensée le
fit frissonner de plaisir. Beaucoup de sujets ne rejoindraient les Veddras
qu'après leur mort ; ceux qui, précisément, échouaient dans leur mission ou
n'avaient pas su s'élever. Car tous, Géniteurs, Donneurs ou enfants, n'étaient
pas capables de devenir Initiateurs et ensuite Veddras. On ne comptait plus les
Appelés qui n'étaient jamais revenus de la Grande Epreuve. Lui, Jarvid, le bel
enfant aux cheveux d'or, serait victorieux. Il
verrait les Veddras de son vivant ! Il entrerait dans le quatrième niveau, le
plus profond, celui du secret des secrets, celui de la Vérité !


 



 



 



 



 



Pendant
vingt-quatre heures consécutives, isolé dans la matrice originelle, symbolisée
par la grotte ténébreuse, Jarvid pensa à ce qu'il avait été, à ce qu'il était,
à ce qu'il serait. Il s'interrogea sur tout ce qu'il connaissait, remit tout en
question, voulut trouver une faille dans le bonheur ineffable dont chacun
jouissait dans le Royaume Souterrain. Il se livra à des recherches compliquées
pour tenter d'expliquer la vie et la mort, s'entraîna à oublier qu'il possédait
un corps. Seul l'esprit comptait. C'était ce que les Initiateurs avaient voulu
qu'il découvrît.


Soudain, Jarvid
vit apparaître sept bâtons lumineux. Peu à peu, la clarté s'intensifia,
chassant les ténèbres ambiantes. Sept Initiateurs entouraient le garçon. Il ne
les avait pas entendus venir. Les vingt- quatre heures étaient écoulées. Déjà !
Le temps qu'on lui avait accordé lui avait semblé extrêmement court. Mais le
temps n'a qu'une valeur relative. Il n'existe que parce que l'on ne peut le
comprendre qu'en lui donnant une raison subjective d'exister. Il est un moyen
qui aide l'homme à se situer par rapport à ceux qui l'ont précédé ou à ceux qui
vivront après lui. Le temps n'est en fait que le temps de l'homme.


Clignant des
yeux, Jarvid regarda les Initiateurs un à un. Il en connaissait six. Ceux-ci
portaient la tunique blanche traditionnelle. Quant au septième, il n'avait pour
tout vêtement qu'un pagne. C'était un homme aux cheveux gris et lisses, d'un
âge qu'on ne pouvait définir.


—    
Je suis Alf, l'Initiateur
Suprême, le Maître des trois premiers niveaux, se présenta-t-il, ayant remarqué
l'étonnement peint sur le visage de Jarvid. Je suis celui que tu deviendras si
tu triomphes de la Grande Epreuve... Il m'a été rapporté que tu es l'Appelé le
plus doué de ta promotion. Les Veddras ne l'ignorent pas. Tu représentes pour
eux et pour nous tous un potentiel psychique extrêmement important. Cela
flatte-t-il ta vanité ?


A cette question, Jarvid comprit
que la Grande Epreuve venait de commencer. Son cœur se mit à battre plus fort.


—    
Non, répondit-il. Je ne connais
ni orgueil ni vanité, mais simplement le désir de m'élever afin de contribuer à
l'œuvre commune.


—    
C'est bien ainsi. Lorsque tu
atteindras à la Phase Ultime, celle pour laquelle tu as été préparé, tu
apporteras une force extraordinaire qui permettra aux Veddras de franchir un
nouveau pas. Nous atteindrons le stade supérieur et notre puissance s'affirmera
davantage... Néanmoins, n'oublie pas qu'il te faut, avant tout, subir avec
succès la Grande Epreuve... Es-tu prêt, Jarvid ?


—    
Je le suis,
Maître !


—     As-tu été suffisamment instruit
des mystères du Matériel ?


—     Je le crois.


—    
Es-tu en mesure
de percer ses secrets ?


—    
Je l'ignore. Affirmer une telle
chose serait considérer comme inutile l'épreuve que je vais subir. Or, celle-ci
existe. Elle a été décidée par les Veddras, preuve que le Matériel inquiète le
Spirituel. Il est de mon devoir d'aller plus loin que ceux qui m'ont précédé
sur le chemin de l'initiation... Cependant, mes Initiateurs m'ont donné des
clés qui ouvrent de nombreuses portes, et je saurai m'en servir ! J'ai reçu les
images de tout ce qui est dans le monde du Matériel. Je sais que les hommes de
la Surface ne pensent pas comme nous. Je sais qu'ils sont conditionnés par leur
environnement, par des besoins réels ou créés, par des nécessités. Je connais
le minéral, le végétal et l'animal, le ciel et la terre. Rien de ce que je
verrai dans le Royaume de la Surface ne me sera étranger.


Les Initiateurs écoutaient parler
le jeune Jarvid. Ils admiraient le garçon. Pourtant leur visage demeurait
impassible, preuve qu'ils étaient parfaitement maîtres d'eux-mêmes.


Alf
poursuivit


— Il te faudra vivre seul pendant
trois ans, Jarvid. Durant cette période, tu apprendras à te nourrir, à observer
tout ce qui t'entoure... Tu te rendras dans les montagnes de la première zone.
Tes Initiateurs t'ont indiqué plusieurs chemins pour y parvenir. A toi de
choisir... Quand tu seras arrivé, tu te mettras en quête d'un abri propice à la
méditation. Lorsque les trois ans seront écoulés, tu quitteras les montagnes
pour prendre contact avec les hommes de la Surface. Tu étudieras leur
comportement, leurs idées. Tu chercheras à connaître leurs buts. Il te faudra
aussi découvrir leurs défauts et les aider à se suicider... L'homme de la
Surface, lentement, disparaîtra. Alors, nous le remplacerons. Le Matériel
s'effacera pour faire place au Spirituel.


— Il en sera ainsi, Maître.
J'accompagnerai les hommes de la Surface dans leur chute pour les abandonner au
tout dernier moment. Je louerai leurs erreurs, j'amplifierai leurs maux,
j'encouragerai leurs vices et leur méchanceté afin d'accélérer leur suicide !


— Tu es un sage, Jarvid. Mais fais attention ! N'oublie
pas que tu as des prédécesseurs qui vivent encore à la surface, des garçons
qui, comme toi ont été appelés pour la Grande Epreuve. Rappelle-toi que
d'autres te suivront à un mois, deux mois, un an d'intervalle ! Nous formons
une chaîne infinie. Aussi, sois prudent ! Evite de rencontrer d'autres Appelés.
Vous ne devez pas vous gêner mutuellement. Chacun de vous a reçu une mission
particulière, à son niveau, et dans des régions différentes, mais il se peut
que certaines rencontres se produisent. Prudence ! Il serait regrettable que
vous vous heurtiez à l'incompréhension...


« Aie toujours présent à l'esprit que nous marchons dans
le même sens. Si quelque danger se révélait à toi, joins les mains sur ta
poitrine. Ce signe te sauvera peut-être... Un Appelé peut avoir appris ce signe
à ceux qui te voudront du mal...


Jarvid acquiesça. II était impatient de quitter le
Royaume Souterrain. Cependant son visage, à l'instar de celui des Initiateurs,
demeurait impassible. Il était jeune encore mais il possédait la maîtrise de
ses sentiments.


— II me faut maintenant te poser la question la plus
importante, dit l'Initiateur Suprême. La réponse ne t'a jamais été donnée.
Durant ces cinq dernières années nous t'avons poussé à réfléchir, à méditer...
Si ce travail effectué sur toi-même a été fait comme il convient, tu dois à présent
être en mesure de me répondre... Qui sont les Veddras ?


A cet instant, Jarvid eut peur. Peur de se tromper. Il
était sincère avec lui-même, sincère comme l'étaient son père Phâàs et sa mère
Sée. Mais, au cours de son initiation, ne s'était-il pas laissé emporter par
son imagination ?


Certes, il possédait de nombreux éléments de recherches,
de précieuses indications, mais il craignait le piège, la faille, le détail
négligé, les trompeuses apparences, les voies de la facilité...


— Les Veddras sont ceux qui ont découvert l'âme du
bonheur. Ils détiennent de terribles secrets qui rendent inviolables le Royaume
Souterrain. Nul étranger ne peut y pénétrer sans aussitôt mourir... Les Veddras
sont des forces individuelles conscientes, des êtres désincarnés, des êtres qui
ont été des hommes et des femmes, des êtres qui ne possèdent plus aucune
attache matérielle... Le bonheur des Veddras est hors de la compréhension humaine,
hors de tout concept. S'il existait des mots pour expliquer ce que sont les
Veddras, l'homme serait incapable de concevoir la millième partie de ce que
représente leur bonheur... Le temps n'a sur eux aucune emprise car ils l'ont
dominé. Les Veddras attendent leur ère car celle de l'homme de la Surface est
en train de mourir !


Jarvid se tut, attendit la réaction de l'Initiateur
Suprême. Il venait de remarquer que celui-ci avait pâli.


S'était-il trompé ? N'avait-il pas toujours cru à des
choses sans rapport avec la réalité ? Que voulait dire ce silence ? Pourquoi
Alf ne répondait-il pas ?


Du regard, Jarvid consulta ceux qui avaient été ses
Initiateurs. Ils demeuraient impénétrables.


— Nul avant toi n'a parlé de la sorte, Jarvid ! Aucun
Appelé ne s'est autant approché de la Vérité ! Pour comprendre le mystère du
Spirituel, il t'a fallu beaucoup travailler, te concentrer, méditer longuement...
Tu es déjà digne d'être élevé au rang d'Initiateur ! Nous n'avons plus rien à
t'apprendre !... Cependant, la loi est intransigeante. Il faut que tu subisses
la Grande Epreuve !...


« Je suis sûr que
toutes les difficultés s'aplaniront devant toi, que tu triompheras aisément. Tu
es déjà un maître spirituel, Jarvid ! Dans le Royaume de la Surface, tu
apprendras beaucoup ! Tu iras très loin ! Tu découvriras ce que nous n'avons
jamais découvert !... Ta force est plus grande que nous ne le pensions. Ce
n'est pas un, mais plusieurs pas que tu feras franchir aux Veddras !


Jarvid sentit
monter en lui la plus grande des espérances. Il était loin de s'attendre à
pareille révélation. Ali, le Maître des trois premiers niveaux, l'Initiateur
Suprême, voyait en lui le plus grand des initiés !


Jarvid aurait
aimé laisser exploser sa joie, bâtir avec les Initiateurs un avenir fabuleux. Mais
il se contint. Il n'oubliait pas qu'il n'était plus un enfant et mesurait la
profonde gravité du moment.


—    
Il faut
poursuivre, dit Alf. Nous allons te conduire à celle qui t'est promise. Tu la
connais, elle se nomme Aria... C'est celle que les Veddras ont choisie pour
toi. Vous avez des intelligences semblables... et vous vous aimez !


—    
C'est vrai,
Maître. Nous nous aimons. Nous sommes bien lorsque nous sommes ensemble... Je
suis heureux de la décision des Veddras. Mais quand donc Arina subira-t-elle la
Grande Epreuve ?


—    
Son tour viendra.
Elle te suivra de peu... Sa mission sera, bien entendu, différente de la tienne
! Ce n'est que lorsque vous serez revenus dans le Royaume Souterrain qu'elle deviendra ta compagne ...


Ils quittèrent la grotte,
empruntèrent une longue et étroite galerie, s'engagèrent dans une autre, plus
large. Là, les bâtons lumineux n'étaient plus d'aucune utilité. C'était le
sable fin recouvrant le sol qui, maintenant, éclairait la galerie. Un sable
d'un blanc immaculé qu'on trouvait partout dans les trois premiers niveaux,
sauf dans les alvéoles réservés au sommeil. On disait que c'étaient les Veddras
qui, par leur volonté, faisaient briller chacun de ses grains.


Toujours encadré par les sept
Initiateurs, Jarvid parvint au niveau premier dans une salle naturelle aux
stalactites et aux stalagmites merveilleuses rehaussées de cristaux de calcite.


Près d'une colonne attendait
Arina. Elle était un peu plus jeune que Jarvid. Elle était belle, bien formée,
possédait des cheveux blonds et bouclés, des yeux d'un bleu très sombre,
légèrement étirés vers les tempes.


Jarvid regarda Arina.


Arina regarda
Jarvid.


Le garçon s'avança vers la fille,
lui prit les mains et déclara :


— Tu me suivras bientôt, Arina.
Nous sommes promis l'un à l'autre. Comme moi tu triompheras de la Grande
Epreuve. Pour nous, elle ne sera qu'un jeu pareil à ceux que nous pratiquions
lorsque nous nous trouvions au second niveau, avec nos parents...


 



 



— Tu es prêt à partir, Jarvid,
dit-elle dans un magnifique sourire, et je suis heureuse. Je serai à toi et tu
m'appartiendras. Nous déjouerons tous les pièges du Matériel et nous
reviendrons. Nous serons à notre tour des Géniteurs à l'image de ceux qui
nous ont conçus...


—     Peut-être nous rencontrerons-nous
dans le Royaume de la Surface, belle Arina ?


—    
Peut-être, Jarvid. Si cela se
produit, nous ferons ensemble un morceau du chemin et nous nous séparerons...


—    
Je t'attendrai,
Arina.


—    
Je reviendrai,
Jarvid.


L'Initiateur Suprême leva sa main
droite pour indiquer que l'entretien était terminé.


—    
Va, petite Arina, dit-il. Va
méditer. Il te reste encore un gros travail à accomplir. Dans peu de temps tu
marcheras sur les traces de Jarvid...


—    
A bientôt,
Jarvid.


—    
A bientôt, Arina.


La jeune fille disparut. Le
silence tomba, se fit pesant. Un silence qui fut ponctué par le « ploc ! »
d'une goutte d'eau, tombée du plafond, rencontrant sur son chemin aérien la
tête arrondie d'une stalagmite.


Dans la grotte, la lumière
changea. Doucement, elle prit une coloration bleutée, passa au vert, au jaune,
à l'orange, au rouge, au violet... Et le cycle recommença, les couleurs se
fondant les unes aux autres, de façon imperceptible, créant une féerie sans
cesse renouvelée. Parfois se produisaient des contrastes curieux. Le fond de la
grotte était d'un bleu intense tandis que les colonnes, les draperies et toutes
les autres sculptures naturelles se voilaient pudiquement de tons jaunes et
rouges.


Jarvid était émerveillé. C'était
la première fois qu'il assistait à ce spectacle. Jamais on ne lui avait fait
découvrir ces beautés vivantes.


Mais dans quel but le faisait-on
maintenant ? Cela avait-il une signification ?


Jarvid se retourna, prêt à poser
la question. Mais il était seul ! Silencieusement, les Initiateurs s'étaient
retirés !


Evidemment, il comprenait ! Il
comprenait qu'il n'était pas encore à l'abri des erreurs, des interprétations.
Les Initiateurs n'étaient-ils pas partis sans qu'il s'en aperçoive ? Ne
s'était-il pas laissé distraire par un élément nouveau ? Cela, dans le Royaume
de la Surface, pouvait être très dangereux.


Jarvid
se promit d'être plus prudent à l'avenir.


Les couleurs continuaient à
danser autour de lui, allumant sur les concrétions calcaires et les coulées de
calcite des feux d'une rare beauté. Jarvid se sentait quelque peu angoissé. On
l'avait abandonné sans le prévenir, sans lui avoir dit au préalable par quel
chemin il quitterait le Royaume Souterrain.


Cela devait faire partie de
l'Epreuve. Bien qu'il eût confiance en lui, il ne put s'interdire de penser à
un éventuel échec. Les couleurs avaient-elles sur lui une action ?
Avaient-elles pour objet de lui faire comprendre certaines choses ?
Etaient-elles une clé pour un nouveau mystère ? Une figure ? Un symbole ?


Jarvid se remémora les paroles de
l'un de ses Initiateurs. Ce déferlement de couleurs devait symboliser les
tourments, les passions, les égarements, les bruits propres au Royaume de la
Surface. Il constituait une vision globale de ce qui l'attendait.


Mais rien n'était terminé. Le
spectacle se poursuivait, de plus en plus beau, de plus en plus attirant. Au
sein de cette débauche de lumière, dans le silence presque absolu, dans cette
salle tiède, deux femmes superbes venaient d'apparaître.











Jarvid les reconnut sans les
avoir jamais vues. C'étaient des Initiatrices, celles qu'on appelait « les
Matérielles ». Elles avaient pour nom Délée et Zidda.


Lentement, elles
s'approchèrent de lui en souriant.


 










 



CHAPITRE II


Elles étaient
blondes toutes deux et se ressemblaient comme des sœurs. Sans un mot, elles avancèrent
pour s'arrêter à la hauteur du garçon, leur sourire envoûtant ne quittant pas
leurs lèvres pulpeuses.


Jarvid pensa que c'étaient elles
qui allaient le conduire jusqu'aux portes du Royaume de la Surface.


Il se trompait. Les Initiatrices
avaient à jouer un rôle tout différent.


Avec des gestes d'une lenteur
exaspérante, elles entreprirent de lui ôter sa tunique. Il ne bougea pas. Il
cherchait à deviner le sens de ce rituel. Délée, sans doute, allait parler... A
moins que ce ne fût Zidda ? Peut-être lui fallait-il avant tout découvrir
pourquoi on les nommait « les Matérielles » ?


Jarvid était nu comme au jour de
sa naissance, mais l'enfant était mort en lui. Il était devenu un homme, un
homme qui, dans le moment présent, se trouvait quelque peu désemparé, ne sachant
que penser ni quelle attitude prendre. Cette lenteur dans les gestes devait
pourtant lui permettre de réfléchir. C'était là une nouvelle étape, il en était
certain. Mais en quoi cette nouvelle étape consistait-elle exactement ?


Un nouvel élément
s'ajouta aux précédents. Doucement, Zidda faisait à son tour glisser sa
tunique, et Jarvid, petit à petit, découvrait la splendide nudité de
l'Initiatrice. Ce n'était certes pas la première fois qu'il voyait une femme
dans le plus simple appareil mais là, dans ces conditions particulières, la
lueur qu'il avait dans le regard était autre.


Lorsque Zidda fut
entièrement dénudée, Délée se déshabilla elle aussi, exécutant les mêmes
gestes, un sourire figé sur ses lèvres.


Jarvid voulait à
tout prix trouver l'explication de cette étape. Il était évident que les
Matérielles n'avaient pas pour but de le transformer en Géniteur puisque ce
grade, ou plutôt cette fonction était réservée à ceux qui étaient revenus après
avoir subi la Grande Epreuve. D'ailleurs, les Initiatrices n'ignoraient pas que
le jeune Appelé était promis à Arina...


Dans les couleurs
mouvantes et soyeuses qui caressaient leur peau, les deux femmes ressemblaient
à des créatures de rêve, à des déesses tentatrices dont la beauté était sans
égale. Leurs mains glissaient sur leur corps animé d'un doux balancement. Elles
semblaient danser sur une musique qu'elles étaient seules à entendre.


Jarvid ne
parvenait pas à détacher son regard de ces deux statues vivantes qui
exécutaient pour lui un étrange ballet érotique.


Une bouffée de
désir le submergea. Comment eût- il pu demeurer passif devant ces seins ronds
et fermes, devant ces hanches qui ondulaient avec grâce, devant ces jambes
longues et magnifiquement dessinées qui s'offraient sans retenue ? Comment n'eût-il pas rêvé
d'étreindre, même un très bref instant, l'une de ces deux femmes ?


Zidda et Délée attirèrent Jarvid dont la virilité était
depuis longtemps éveillée. Frémissantes, elles se collèrent à lui, bouche
entrouverte, et le caressèrent en déployant tout leur charme. Elles n'avaient
pas cessé de danser. Les ondulations de leur corps emportaient Jarvid dans un
tourbillon. Il allait perdre son contrôle, allait répondre avec flamme à
l'appel vibrant de la chair quand il sut que le Matériel, dans le monde de la
Surface, exercerait sur lui les mêmes charmes que ceux dont usaient les
Initiatrices. 


 



Il comprit quel nouveau danger le menacerait si, gagné
par une certaine ambiance, il se laissait prendre à l'appât qui cache le piège.


Il était heureux. Il avait trouvé la réponse à la
question qu'il se posait. Il se méfierait de tout ce qui n'est qu'apparence, de
tout ce qui brille d'un éclat trompeur. Il avait trouvé. Pourtant il ne donna
pas immédiatement la réponse. Il laissait Zidda et Délée exercer leurs talents,
goûtant avec plaisir aux sensations multiples que leurs mains expertes engendraient
en lui. Il désirait aller plus loin que n'importe quel autre garçon.


D'autres Appelés, très certainement, se seraient
précipités pour dire à haute voix la réponse attendue. Pas lui. Il jouissait du
raffinement dont il était l'objet tout en gardant un esprit clair. En agissant
de la sorte, il prouverait deux fois qu'il était martre de ses pulsions. Une
première fois en sachant résister à l'appel de la chair, une seconde fois en
n'hésitant pas à prolonger une situation qui ferait comprendre qu'il était et
qu'il resterait invaincu!


A
présent, le désir gagnait les deux Matérielles.


Leur
respiration devenait courte et leurs caresses se précisaient.


Jarvid
sourit. Il avait gagné.


Ce fut Délée qui s'en aperçut la
première. Elle s'écarta de Jarvid, le considéra avec admiration. Zidda fit de
même.


—    
Tu nous as vaincues, Jarvid !...
Nous devions te faire comprendre qu'il existe dans le Royaume de la Surface des
choses auxquelles il te sera difficile de résister parce qu'elles seront
agréables. Mais tu as prouvé que tu sauras, non seulement leur résister, mais
également t'en rendre maitre !


Jarvid
répliqua :


—    
J'ai failli céder, Zidda, car
vous êtes toutes deux très belles. Si vous n'aviez pas été mes Initiatrices, je
crois que je me serais laissé prendre au piège !


Délée intervint :


—    
Il n'est pas trop tard, Jarvid.
Tu nous as possédées par l'esprit. Tu peux, si tu le désires, nous posséder
physiquement. J'avoue que tu me plais et que je serais heureuse de m'unir à toi
pendant un temps... Oh ! Rassure-toi ! Tu as franchi l'étape. Il ne s'agit pas
d'un nouveau test. Ce qui se passera ici restera entre n...


—    
Délée ! s'écria Zidda. Tu te
rends compte de ce que tu dis ? Tu n'en as pas le droit ! Tu es une Initiatrice
!


—    
D'accord ! Mais
je n'en suis pas moins femme !


—    
Tu dois rester
lucide, ne pas...


—     Je sais ! coupa Délée. Mais ne
sois pas hypocrite ! Toi aussi, un instant, tu as désiré ce garçon ! Zidda
hocha la tête.


—     C'est vrai, je le reconnais. Il a
retourné contre nous le piège que nous lui tendions ! Mais il faut nous ressaisir !... Notre rôle s'arrête ici... Allons, Jarvid ! Suis-nous.
Nous allons te conduire en un lieu où t'attend la dernière étape avant que tu
ne quittes le Royaume...


Ils ramassèrent les tuniques et s'en couvrirent.


Les Matérielles encadrèrent
Jarvid et quittèrent la grotte. La lumière redevint normale. Tous trois
empruntèrent une série de galeries inconnues du garçon. Ils marchèrent un bon
moment sans mot dire, montèrent plusieurs escaliers taillés dans la roche,
débouchèrent dans une autre grotte, assez vaste, aux parois décorées
d'innombrables coulées de calcite.


Ils s'arrêtèrent.


Délée pointa un index vers trois
zones sombres qu'on apercevait entre les colonnes ciselées par le temps.


 



— Il y a là-bas trois galeries,
dit-elle. Une seule d'entre elles te conduira au Royaume de la Surface... Quoi
qu'il arrive, n'agis pas avec précipitation. Des éléments te guideront. Mais
attention ! Lorsque nous serons parties, les ténèbres envahiront cet endroit.
Tu devras donc avoir conservé une image précise des trois entrées... Bonne
chance, Jarvid !


Ayant dit cela, elle s'approcha
du garçon et déposa sur ses lèvres un baiser furtif que Zidda fit semblant de
ne pas remarquer.


— Bonne chance ! dit-elle encore.


Il était seul. Au beau milieu de
la grotte.


Il regarda autour de lui pour
graver dans sa mémoire la position des trois galeries. Il prit pour cela un certain nombre de points de repère qui lui permettraient de progresser
à tâtons si, comme l'avait déclaré Délée, l'obscurité remplaçait la lumière.


Mais il ne se passait rien. Pas
encore. Une nouvelle fois, on lui accordait un temps de réflexion mais aussi la
possibilité de s'imprégner correctement des indices capables de lui ouvrir la
voie. Ce qu'il vivait était à la fois cruel et passionnant. Toujours, son
intelligence était sollicitée, quelle que fût la nature de l'étape. Celui ou
celle qui atteignait enfin le Royaume de la Surface possédait une force qui
l'aidait à mener à bien sa mission.


Comment
choisir la bonne galerie ?


« Des éléments te guideront », avait dit Délée.


Quels éléments ? Jarvid ne
distinguait rien qui pût entraîner une décision. Les entrées se situaient à peu
près au même niveau par rapport au sol. Elles étaient espacées d'une dizaine de
mètres l'une de l'autre. A les voir ainsi, rien ne les différenciait. Où était
la bonne ? Le choix se révélait difficile.


Soudain, le silence fut troublé
par un clapotis qui attira l'attention de Jarvid. Retenant sa respiration, il
tenta de localiser le bruit. Il n'y parvint pas à cause du phénomène de
résonance. Il se déplaça entre les rochers et les concrétions calcaires,
aperçut brusquement une faille dans la paroi qui se trouvait juste devant lui.
Une faille large d'une quarantaine de centimètres et longue de cinq ou six
mètres, orientée de bas en haut.


Jarvid eut l'impression qu'il
s'en dégageait une vive chaleur. Il s'en approcha davantage, eut rapidement
confirmation de ce qu'il pensait. La température s'élevait de seconde en
seconde.


Le garçon préféra ne pas demeurer
dans les parages. Il s'éloigna, grimpa sur un promontoire. Bien lui en prit. Un
flot de lave en fusion jaillit de la faille, dégageant des vapeurs acides et
des odeurs soufrées. C'était comme un sang épais qui giclait d'une affreuse
blessure.


Jarvid toussa deux ou trois fois
et chercha un refuge plus sûr. Brûlant les roches, la lave s'étalait, avançait
vers les trois galeries comme pour barrer le passage au garçon. Son action
était double : en même temps, elle recouvrait le sable qui perdait de sa
luminosité.


Jarvid comprit ce qui allait se
passer. Dans quelques instants, tout le sable serait sous la lave et les
ténèbres s'installeraient !


Il recula encore, contourna
l'élément poisseux et bouillant pour s'approcher le plus près possible des
trois galeries. Il se hissa sur un quartier de roc, ne quittant plus des yeux
les entrées, persuadé qu'il se produirait un autre phénomène qui lui
indiquerait le chemin.


Cette fois, il ne s'attacha pas à
se représenter le symbole de l'étape. Celle-ci était la dernière, donc la plus
difficile, la plus éprouvante. Jarvid s'efforçait de conserver son calme, de
mettre en pratique le conseil que lui avait donné Délée.


Ne pas céder à la
panique. C'était impératif.


De la plaie béante giclait
toujours le sang de la terre ; un sang de feu qui bouillonnait, chuintait,
écœurant par sa viscosité et par les clapotis sirupeux qui s'en dégageaient.
L'atmosphère devenait étouffante, insupportable. Il se produisait des combinaisons
chimiques qui soulevaient le cœur de Jarvid.


Une impasse ? Non. Là aussi la
solution existait ! Comme partout ailleurs !


Jarvid se demanda cependant si
tous les Appelés, filles et garçons, sans exception, avaient connu cet enfer.
Il pensa à la belle Arina, l'imagina, assise sur un rocher, se posant les mêmes
questions...


Mais peut-être existait-il, pour
les filles, un passage moins difficile ? Il y avait certainement d'autres voies
qui conduisaient au Royaume de la Surface ! Il ne pouvait en être autrement !
Le parcours était étudié par les Initiateurs, et déterminé en fonction des
aptitudes de chacun.


Pour lui, Jarvid, rien n'était
facile. Chaque test était une partie de la Grande Epreuve qui devait l'amener à
se surpasser.


Toujours cette lave. Et une
température qui ne cessait de s'élever. L'air surchauffé brûlait les poumons
de Jarvid. Bientôt, il ne pourrait plus respirer.


De plus en plus la lumière
faiblissait. A l'intérieur de la grotte il ne subsistait plus qu'un rouge
crépuscule parfois traversé d'éclairs bleuâtres. On était loin de la féerie de
couleurs mouvantes, loin des caresses audacieuses des deux Matérielles. Les
yeux larmoyants, Jarvid était maintenant plongé dans le plus abominable des
enfers : celui conçu par les Veddras !


L'inquiétude
s'empara de lui.


Et s'il ne réussissait pas ?


Si on s'était
trompé sur son compte ?


Si on lui avait donné une épreuve
qu'il était incapable de surmonter ?


Si... ?


Ridicule ! Les Veddras ne se
trompaient jamais !  Aux borborygmes de
la lave s'ajouta tout à coup un grondement furieux qui devint vacarme. Un bruit
assourdissant remplit la grotte. Un bruit très certainement amplifié.


Jarvid leva les yeux, crut un
instant que le plafond allait se morceler, céder et s'écrouler sur lui, qu'il
allait être enseveli.


Un changement se produisait.


Un autre élément apparaissait et
Jarvid comprit, en voyant l'eau jaillir d'une brèche, qu'il se trouvait une
fois de plus en présence d'un symbole, ou plutôt de trois symboles réunis qui
lui permettraient d'en découvrir un quatrième : celui qui lui montrerait le
chemin.


La terre. Le feu. L'eau.


— L'air ! s'écria Jarvid.


C'était en effet de l'air qu'il
s'agissait. En entrant en contact avec la lave, l'eau se transformait en
vapeur. Parallèlement, la lave se solidifiait. Elle avait du reste cessé de
couler de la faille tandis que la masse liquide se répandait.


Là-bas, la vapeur se dirigeait
vers l'une des trois entrées. Un appel d'air désignait à Jarvid la bonne
galerie ! Il était temps car l'obscurité prenait possession de la grotte.


Mais le garçon avait vu ce qu'il
devait voir. Les quatre éléments primaires l'avaient aidé. La terre, l'air, le
feu et l'eau s'étaient unis pour qu'il gagne encore.


 



Environné de ténèbres, Jarvid ne
bougeait plus. Il attendait, assis sur le rocher, que la tempête soit calmée.
Des crépitements et des sifflements se produisaient encore, vestiges d'un
combat entre l'eau et le feu. L'atmosphère se rafraîchissait et Jarvid respirait
mieux. Lorsque l'eau cesserait de couler, il se dirigerait vers la troisième
galerie, celle qui conduisait au Royaume de la Surface.


Il ressentit une
profonde impression de solitude. Tout ne faisait que commencer. Ce qu'il avait
vécu dans les entrailles de la terre, il allait le revivre à l'air libre. Les
réalités du Matériel remplaceraient les symboles.


Il allait prendre
contact avec un autre monde et, plus tard, avec d'autres hommes. Telle était sa
mission. Il ne regagnerait les profondeurs que lorsqu'il recevrait l'appel des
Veddras.


Il médita
longuement. Ce fut le silence qui le tira de ses réflexions. Un silence
d'ailleurs relatif, entrecoupé de bruits aquatiques.


Jarvid soupira,
se laissa glisser. L'eau était tiède. Elle s'écoulait lentement, probablement
par l'une ou l'autre galerie, ou encore par une faille dans le sol.


Avec précaution,
Jarvid se dirigea vers l'entrée qui lui avait été désignée. Se fiant à sa mémoire,
il marchait en aveugle, palpait les stalagmites. Il avait estimé à trente pas
la distance qui le séparait de la galerie, mais compte tenu des crochets qu'il
devait effectuer, cinquante seraient certainement nécessaires. Peu importait.
Il s'orientait sans trop de peine.


Il venait de
dépasser le premier point de repère : deux colonnes étroites formées par la
jonction de deux stalactites et de deux stalagmites. Le second point de repère
était une saillie rocheuse d'une forme particulière qui se situait à droite par
rapport à l'entrée.


Jarvid avait de
l'eau jusqu'aux genoux. Ce n'était pas suffisant pour gêner sa progression.
Bras tendus pour éviter les obstacles, il continuait d'avancer. Il n'avait plus
que quelques pas à faire.


Ses mains rencontrèrent la
saillie rocheuse, la palpèrent pour en apprécier les formes. Pas de doute. Il
se trouvait en face de la galerie. Alors, il mit ses mains en porte-voix et,
comme si on avait pu l'entendre, il cria :


— J'ai réussi, Arina ! J'ai
réussi !


Puis il entreprit
une lente montée dans l'obscurité.






 



CHAPITRE III


Il progresse
difficilement. Ici, il n'y a plus de sable lumineux. La galerie qui le conduit
au Royaume de la Surface est plongée dans d'épaisses ténèbres. Jarvid avance à
tâtons, assure chacun de ses pas, sa main droite effleurant la paroi. Parfois,
la montée est très dure. Le chemin déclive constitue un handicap supplémentaire.
Nombreux sont les coudes, mais Jarvid marche, suivant scrupuleusement le tracé
capricieux du couloir souterrain.


Depuis combien de temps
marche-t-il ainsi ? Il l'ignore. Il lui semble qu'il y a longtemps qu'il a
quitté la grotte où l'ont laissé les deux Matérielles. Mais c'est peut-être à
cause de la monotonie qui l'accompagne ?


L'air est frais. Jarvid
frissonne. Sa tunique est un peu mouillée. Dans cette veine de nuit il ne règne
pas la confortable tiédeur des profondeurs. Cette partie du Royaume Souterrain
est un monde à part, presque un monde oublié, le passage d'un univers à un
autre.


La fatigue et la faim commencent
à se faire sentir sérieusement. Le chemin est bien long. Jarvid avance dans
l'obscurité et pense à toutes sortes de choses.


Puis
ses pensées se précisent. Et l'angoisse s'empare de lui.


Et s'il s'était égaré ?


Et
s'il était allé se perdre dans un autre boyau ? S'il n'arrivait jamais à gagner
la surface ?


Il allait errer dans les
entrailles de la terre et mourir à petit feu...


N'a-t-il pas été trop confiant,
trop sûr de sa force ? A-t-il négligé un détail ? Lequel ? Quelque symbole lui
aurait-il échappé ? Comment savoir ?


Son angoisse ne dure pas. Après
s'être interrogé, il raisonne. La galerie continue de monter, c'est donc qu'il
ne s'est pas perdu! C'est qu'il est toujours sur le sentier de la Grande
Epreuve !


Rassuré, il imagine Arina près de
lui, Arina qu'il aime. Elle est faite pour lui, et lui pour elle. C'est indéniable
! Ensemble, ils vivront la même initiation et atteindront les plus hautes
sphères du quatrième niveau. Leurs enfants leur ressembleront et porteront en
eux le désir d'aller plus loin encore. Toujours plus loin. Un jour, les Veddras
seront les maîtres des Royaumes de Dessus et de Dessous, et rien ne les en
empêchera. Personne ne contestera cette suprématie. Ils seront ! Pour
l'éternité...


Il progresse.


Que trouvera-t-il à la surface ?
Est-ce que tout sera exactement comme on le lui a dit ? Les images qu'il a
reçues de ses Initiateurs correspondront-elles à celles qu'il verra de ses
propres yeux ?


Jarvid se rend compte que toutes
ces questions traduisent sa soif de connaissances, son impatience devant ce
qu'il doit découvrir. Il n'oublie pas pour autant que le monde du Matériel est
fait de tentations, de pièges. N'empêche. Il veut le voir, le comprendre. Ce
n'est que comme cela qu'il parviendra à le vaincre !


« On ne m'a pas
tout dit, pense Jarvid. Puisque je dois découvrir, c'est que l'on a passé
certaines choses sous silence. Si tel n'était pas le cas, à quoi donc servirait
la Grande Epreuve ?... Découvrir. Oui. Pour agir différemment de ceux qui m'ont
précédé. Pour enrichir mon esprit !... Je ne dois pas perdre de vue que ceux du
Royaume d'En Haut et ceux du Royaume d'En Bas ont une même origine qui se perd
dans la nuit des temps. Notre séparation a eu lieu juste après les Cataclysmes.
Nos voies ont été très distinctes... 


Les Initiateurs
m'ont dit que ce que je verrai n'a plus aucun rapport avec ce qui existait
avant les bouleversements. Une volonté naturelle a tout modifié comme si, à un
moment donné, elle avait éprouvé le besoin d'accorder aux hommes un nouveau
départ, le besoin de leur ouvrir une autre voie... »


Les parois de la
galerie deviennent humides. A cet endroit, la roche est tendre, granulaire ou
poreuse. Jarvid la sent s'effriter sous ses doigts. Il retire brusquement sa
main, s'arrête. Il a touché quelque chose de froid, de gluant. Un contact
désagréable.


Il hésite. Les
ténèbres lui interdisent de distinguer ce dont il s'agit. Qu'est cela ?


Pour se faire une
idée précise de ce qu'est la chose visqueuse, il n'a qu'un moyen : la palper !


Non sans quelque
appréhension, Jarvid approche sa main de la paroi, la fait glisser lentement
vers l'objet de sa curiosité. Contact. Sentiment de répulsion. Cela est lisse,
mou, de la grosseur d'un poing de petit enfant, avec des formes arrondies. Il y
en a d'autres à côté. Beaucoup d'autres...


Lorsque l'on se trouve dans le noir absolu, notre cerveau se plaît à
imaginer des horreurs. Pourquoi ? Instinctivement, l'homme aurait-il aussi
besoin d'avoir peur ?


— Des champignons
! s'écrie Jarvid. Ce ne sont que des champignons !


Il y en a des
centaines, semble-t-il. Peut-être sont- ils bons à manger ? En tout cas, Jarvid
préfère demeurer sur sa faim. Ces cryptogames ne ressemblent pas à ceux que
cultivent les Donneurs. Ils sont pourtant précieux en la circonstance car leur présence
prouve de façon indiscutable qu'il est resté sur le bon chemin.


Il continue
d'avancer en aveugle sans savoir s'il marchera encore longtemps ainsi. Sans doute
devra t-il prendre un peu de sommeil avant de voir la surface ?


Depuis quelques
instants, un grondement sourd remplace le silence. Jarvid ne s'inquiète pas. Il
connaît l'origine de ce bruit. Il en a entendu des dizaines et des dizaines
comme celui-là. C'est celui que provoquent tous les cours d'eau souterrains.


La galerie tourne
et tourne. Et monte. La surface n'est certainement plus très loin.


Jarvid est
courageux. Il lutte, espère qu'il touchera au but très bientôt. Soudain, après
un coude, il s'arrête une fois de plus. Sur son visage, il a senti un souffle
d'air. Une caresse. Une haleine...


C'est presque
imperceptible. Au point qu'il se demande s'il n'a pas été le jouet d'une
hallucination. Mais non. L'atmosphère a changé.


Parallèlement,
Jarvid décèle une odeur qui le fait grimacer. Une odeur acide d'urine mêlée à
celle d'excréments, avec des relents de moisissures.


Il se remet en route.


Il lui semble que
le couloir naturel s'élargit. A chaque pas, l'odeur devient plus forte.


Prudent, Jarvid
écoute. Il évite de provoquer le moindre bruit. Il a fait le rapprochement
entre ce qu'il sent et la bête. Il sait qu'il existe à la surface des animaux
retournés à l'état sauvage, des fauves que les « hommes d'avant » gardaient
dans des parcs ou dans des cages.


Il pense qu'il
n'est plus en sécurité. Que fera-t-il devant un fauve ? Il ne dispose d'aucune
arme. D'ailleurs, même s'il en possédait une, il ne saurait pas s'en servir.
Dans le Royaume d'En Bas les armes sont inutiles. Il n'y a jamais de combat.


 



 



 



 



On a également
appris à Jarvid que, contrairement aux hommes, les animaux se sont adaptés
rapidement à leur nouvelle vie, ayant retrouvé l'ivresse des grands espaces,
celle de chasser, d'être libre. Les hommes, eux, ne sont plus que quelques
millions disséminés sur toute la surface de la planète, et principalement dans
les zones où la température est clémente même en hiver. Incapables d'atteindre
un stade élevé, ils se sont encore divisés en clans, en tribus, en groupes
n'ayant entre eux que des intérêts communs. Pour eux, la fraternité est souvent
un mot dépourvu de sens.


Jarvid
ne l'ignore pas.


A la surface, il
trouvera de vastes champs de ruines envahis par la végétation, quelques
villages isolés, d'immenses étendues sauvages. Pour lui, ce ne sont encore que des
images; mais celles-ci deviendront bientôt réalité.


« Pauvres hommes ! Etes-vous
condamnés à reconstruire éternellement ? Pourquoi, à peine sortis de l'enfer,
vous obstinez-vous à vous entre-déchirer ? Ne connaîtrez-vous jamais l'amour
vrai ? Accorderez-vous sans cesse au Matériel plus de valeur qu'il n'en a
réellement ? L'humanité ne sera-t-elle jamais autre chose que le serpent
Ouroboros, une soi-disant unité absolue ? Vous, les hommes... Tournerez-vous
sans fin ? Ne vous évaderez-vous jamais du cercle dont on ne sait où il
commence ni où il finit ? Ignorez- vous donc que le cercle peut avoir une autre
dimension, et que, au lieu de vous étouffer, il peut s'élargir, s'ouvrir et
devenir spirale ? »


Ce n'est pas la
première fois que Jarvid se pose ces questions qui s'écartent quelque peu de
l'état d'esprit qui règne dans le Royaume Souterrain. Il ne les a jamais
formulées à haute voix. C'est son secret ; le produit de ses réflexions. Il est
la thèse mais il porte en lui le germe de l'antithèse...


L'odeur est
devenue insupportable mais il n'en a cure. Seul compte le fait qu'il soit
proche de la surface. Il aperçoit tout à coup une faible clarté, une tache
lumineuse, plus large que haute, qui se trouve à une cinquantaine de pas devant
lui.


Sans se presser,
il arrive devant une ouverture pratiquée au ras du sol, une ouverture large de
deux mètres environ, et haute d'une trentaine de centimètres seulement.


C'est en rampant
que Jarvid fera son entrée dans le Royaume de la Surface, dans ce monde où
règne la lumière.


L'odeur est plus
forte que partout ailleurs. Jarvid, cependant, ne veut pas y penser. Il a
atteint son but ! Il a gagné !


Il se met à plat ventre, constate
que l'ouverture est plus étroite par endroits. Il lui faudra ramper sur une distance
de quinze à vingt mètres, entre deux énormes rocs taillés à l'emporte-pièce qui
ressemblent aux mâchoires d'un étau monstrueux.


Il s'aplatit le plus qu'il peut,
comme s'il cherchait à faire corps avec le sol, et il se met à jouer des coudes
dans un mouvement de reptation. Après quelques minutes d'efforts, il débouche
dans une caverne dont le fond est jonché de détritus de toutes sortes. Des
carcasses d'animaux achèvent de pourrir. De gros animaux, ce qui laisse
supposer à Jarvid que l'occupant de cette caverne doit avoir une belle taille !
Là-bas blanchissent des ossements humains.


Infect !


Jarvid se relève, ne s'attarde
pas. L'animal pourrait revenir d'un moment à l'autre.


Jarvid sort, emplit ses poumons
d'air pur et découvre la lumière rougeoyante du couchant.


***


C'était un paysage de collines
pelées, accidentées, de gorges, de vallées encaissées, de rochers aux arêtes
tranchantes. De loin en loin, des taches vertes. Des arbrisseaux. Une herbe
jaune poussait çà et là, parsemée de gouttes vivement colorées : des fleurs.
Pour Jarvid, c'était un monde neuf, merveilleux. La lumière était douce. Elle
ne lui blessait pas les yeux. Il regarda autour de lui, toucha la terre,
l'herbe, les branches des arbustes. Il y était ! Il avait atteint le Royaume de
la Surface où commençait véritablement la Grande Epreuve. Il s'estimait prêt,
savait qu'il remplirait sa mission sans défaillir. Le combat des Veddras était
son combat.


Au sommet d'une colline, il aperçut l'aiguille rocheuse dont l'emplacement lui avait été
révélé par ses Initiateurs. Malgré sa fatigue, il se dirigea vers elle,
cueillant au passage quelques baies qui, sans remplir son estomac, n'en
apaisèrent pas moins sa faim. Ces baies, très sucrées, poussaient en abondance
sur des buissons épineux qui ne comportaient que très peu de feuilles. Jarvid
savait qu'elles étaient bonnes à manger et il n'avait pas hésité à en cueillir
quelques grappes.


L'aiguille rocheuse interceptait
les derniers rayons du soleil qui faisaient étinceler quelques parcelles de
mica. C'était de cet endroit que Jarvid partirait. Un certain nombre
d'indications reçues lui permettraient de s'orienter, de trouver le chemin qui
conduisait aux montagnes de la première zone ; ces montagnes où, pendant trois
ans, il se consacrerait à l'observation et à la méditation.


Un rugissement déchira l'air.
Jarvid se retourna, s'arrêta. Le lion était allé chasser et revenait à sa
caverne. Heureusement, Jarvid était loin déjà. Il le vit traîner le corps de la
bête qu'il avait tuée mais ne put déterminer la famille à laquelle appartenait
la victime. Lorsque le lion eut disparu dans l'obscurité de sa tanière, Jarvid
poursuivit son ascension vers l'aiguille rocheuse.


Il parvint bientôt au sommet de
la colline et poussa un soupir de soulagement. Il n'irait pas plus loin. Il se
reposerait, dormirait tranquillement. Le lion, trop occupé à dévorer l'animal
vaincu, ne rôderait pas. Jarvid ne serait pas inquiété.


Belles, majestueuses, les
montagnes se découpaient sur l'horizon. Pour y parvenir, Jarvid devrait
traverser cette région de collines dont une grande partie était recouverte d'un
manteau forestier. Un long voyage en perspective.


La nuit allait tomber. Jarvid
cueillit de l'herbe et la disposa avec méthode pour en faire un lit acceptable.
Puis il s'allongea.


***


Il se réveilla au beau milieu de
la nuit, leva les yeux vers la voûte étoilée qu'il voyait pour la première
fois. C'était une vision qui lui procurait un bonheur intense. Que tout cela
était beau !


Pourtant, il s'arracha à sa
contemplation, se dit que quelque chose l'avait tiré de son sommeil. Il
entendit un bruit confus, comme un sourd bourdonnement fait de mille sons
divers additionnés, lequel semblait provenir de l'une des vallées. A un certain
moment, il crut entendre des cris, des clameurs qui se détachaient assez
distinctement sans pouvoir en déterminer l'origine.


 



 



Il quitta son matelas d'herbe,
grimpa sur un rocher, scruta les ténèbres mais ne distingua rien qui pût le
renseigner. Ce qu'il entendait se transmettait de vallée en vallée, prouvait
que la région était peuplée.


« Il y a des hommes non loin d'ici », songea-t-il.


Il écouta encore pour s'assurer
que le bruit ne se rapprochait pas, puis il revint vers son lit, rassembla les
touffes éparses et se coucha en pensant à Arma qu'il retrouverait peut-être en
rêve...








CHAPITRE IV


Le soleil était
déjà haut dans le ciel lorsque Jarvid se réveilla. Il faisait chaud. Une
multitude d'insectes emplissait l'air de stridulations auxquelles se mêlaient
les trilles joyeux d'un oiseau. Une fois encore, Jarvid eut l'occasion de
s'abandonner à l'émerveillement.


Muettement, il établissait des
comparaisons entre le monde où il était né et celui dans lequel il venait
d'apparaître. La lumière du jour était d'une exquise limpidité. Tout
resplendissait. Le sauvage décor se parait des tons les plus gais, comme s'il
voulait faire oublier les pièges innombrables qu'il cachait.


Jarvid se remémora ce qu'il avait
appris. Dans le Royaume de la Surface, ce qui était beau et attirant voilait
presque toujours un danger. Il ne devait pas se laisser influencer. Plus que
jamais son initiation lui était utile.


Il se leva, brossa sa tunique du
plat de la main afin de la débarrasser des brins d'herbe sèche qui y
adhéraient. Puis il alla cueillir quelques baies. A son approche, des oiseaux
s'envolèrent. Jarvid les regarda en souriant. Il aurait aimé voler comme eux,
s'élancer dans les airs, se sentir léger et libre.


Il mangea de bon appétit, revint
vers l'aiguille rocheuse et s'orienta. Cela fait, il entreprit de descendre
l'autre versant de la colline.


A présent, il allait réellement
vivre la Grande Epreuve.


Jusque-là, il n'avait pas eu à se
plaindre des accidents de terrain. Mais, au fur et à mesure qu'il se
rapprochait de la vallée, la pente devenait plus raide. Il faillit tomber
plusieurs fois. Finalement, il atteignit la rivière qu'il avait repérée et se mit
à en suivre le cours.


Il marcha longtemps sans s'arrêter,
se pliant aux exigences des méandres, entrant parfois dans l'eau lorsque la
vallée se transformait en gorges et que les berges n'existaient plus. Il
parcourut ainsi une distance importante. Soudain, au-dessus de la rivière, il
distingua des taches claires. C'étaient des taches de lumière vive qui étaient
nées spontanément, se tenant immobiles dans l'air, à quelques mètres au- dessus
du cours d'eau.


Le phénomène intrigua Jarvid qui
crut tout d'abord qu'il s'agissait d'une illusion d'optique provoquée par les
rayons du soleil ou d'un effet de réverbération. Il se rendit compte qu'il se
trompait lorsque les taches, brusquement, s'évanouirent pour reparaître plus
loin, cette fois dans une zone d'ombre, ce qui formait un violent contraste.


Jarvid fouilla parmi ses
souvenirs. Il ne se rappelait pas qu'on lui eût jamais parlé de ces taches de
lumière. Les lui avait-on cachées ou bien ignorait-on, tout simplement, leur
existence ?


Qu'étaient-elles ?


Etaient-elles
dangereuses ?


Vivaient-elles à leur manière ?


Telles
étaient les questions que Jarvid se posait. Il dut cependant abandonner,
persuadé qu'il ne trouverait aucune réponse satisfaisante. Du reste, les taches
lumineuses avaient encore disparu.


Jarvid poursuivit
sa marche. Il voulait atteindre les montagnes le plus tôt possible. Il s'était
donné deux jours pour cela, aussi ne s'accordait-il aucun répit.


 



 



Il eut bientôt un
autre sujet de préoccupation. Une odeur de brûlé lui parvenait, jetant le trouble
dans son esprit, annihilant les enivrants parfums qui, portés par une brise
tiède, faisaient parfois frémir ses narines.


Oui, le monde du
Matériel était beau. Beaucoup trop beau. Comment demeurer insensible au charme
permanent qui s'en dégageait ? Comment rester de glace devant le spectacle de
la vie ?


Ceux d'En Bas ne
jugeaient-ils pas trop sévèrement le Royaume de la Surface ?


La vallée
devenait plus large. Ce fut après un coude de la rivière que Jarvid découvrit
que ce monde n'était pas aussi merveilleux qu'il le pensait. Il en eut la
brutale révélation en arrivant sur le théâtre de l'horreur.


Tout un village
brûlé ! Tout ce qui avait été bois n'était plus que cendres. Des ruines
fumantes dégageaient une odeur âcre.


Des corps
d'hommes, de femmes, d'enfants... Des morts ! Du sang partout ! Des armes
éparses, des boucliers. Des fusils, des lances, des épées, des flèches, des
arcs...


Des corps
transpercés. Des yeux grands ouverts, fixant le bleu du ciel. Des faces
grimaçantes. Des visages figés qui exprimaient encore une indicible frayeur.


Un silence
pesant, haché de crépitements. Plus un être vivant !


A pas lents, Jarvid parcourut le
champ de bataille, comprit que c'était de là que provenaient les bruits
entendus au cours de la nuit...


Un carnage. Un massacre. Rien que
des morts. Tout avait été rasé. On n'avait respecté ni les femmes ni les
enfants. On avait tué pour tuer !


La gorge nouée, Jarvid espérait
trouver quelque malheureux, un blessé qui lui eût expliqué ce qui s'était
passé. Mais tous les cœurs avaient cessé de battre.


Des ruines... Des cadavres...


Jarvid lutta contre son envie de
vomir. Courageusement, il examina un à un les corps étendus ou pétrifiés dans
les positions les plus inattendues. La vie les avait tous quittés. Tous, sans
exception !


Où étaient ceux qui avaient
commis cette monstruosité ?


Loin, certainement. Après avoir
tué, ils étaient partis ailleurs, emportant les maigres biens de ceux qu'ils
avaient massacrés !


Jarvid remarqua que le sol avait
été piétiné et qu'il laissait voir des empreintes d'hommes et d'animaux.
Empreintes de pieds nus ou de sabots de chevaux.


A n'en pas douter, les bourreaux
s'étaient acharnés sur certaines de leurs victimes car des corps avaient été
dénudés et atrocement mutilés. Des femmes et des enfants avaient été violés. Un
cauchemar ! Une image que Jarvid ne pourrait jamais chasser de son cerveau!


Abattu, il se dirigea vers la
rivière, but à longs traits. Il s'assit, se prit la tête à deux mains, chercha
à connaître la raison de ce massacre. Tuer pour tuer ! Il ne voulait pas y
croire. C'était invraisemblable. Pourtant la réalité s'étalait sous ses yeux,
terrible, impitoyable.


Au-dessus des
ruines flottaient des taches de lumière. Jarvid les aperçut mais il se
détourna. Il était bien trop torturé pour songer à s'interroger sur leur nature
ou sur leur présence. Une idée le traversa. Une idée qui lui fit mal. Il venait
de soulever mentalement une question qui lui arrachait le cœur.


Est-ce qu'il
n'était pas là, lui, Jarvid, pour précipiter l'homme dans l'abîme ? Qu'y
avait-il de différent entre l'action qu'il allait entreprendre et celle des
bourreaux ? Qu'est-ce qui lui prouvait que le carnage n'était pas l'œuvre d'un
Appelé comme lui ?


 



« Non, se reprit
Jarvid, les hommes doivent disparaître, c'est vrai, mais pas comme ça ! Pas
comme ça !... Les Veddras ne peuvent avoir voulu ce massacre ! C'est impossible
! »


Il se releva,
revint vers les ruines. Son attention fut alors attirée par un gémissement. On
aurait dit qu'un enfant pleurait non loin de là...


Jarvid prêta
l'oreille, localisa la plainte. Cela venait de derrière un buisson. Est-ce
que... ?


Le cœur battant,
Jarvid voulut espérer. Il y avait un survivant ! C'était certainement un tout
petit enfant qui avait échappé à la tuerie. Une mère affolée l'avait caché pour
le soustraire aux coups des lâches...


Doucement, le
garçon s'approcha du buisson. Stupéfait, il constata que ce n'était pas un
enfant qui pleurait, mais un chiot noir et blanc qui, vainement, essayait de
téter sa mère morte.


« Ils » avaient même tué les
chiens !


Seul ce petit animal âgé de deux
ou trois semaines avait été épargné. Dès qu'il vit Jarvid, il y eut dans son
regard une lueur d'étonnement. Il inclina la tête, s'assit sur son derrière.


Jarvid s'approcha de lui, se
baissa pour le prendre. Le chiot se laissa faire et se mit à lécher les mains
du garçon qui en fut tout bouleversé. Il concevait à présent le monde du
Matériel d'une façon toute différente. Il eut vaguement conscience que sa mission
ne se déroulerait pas exactement comme les Veddras le souhaitaient. Certes, il
se rendrait dans les montagnes de la première zone mais ses méditations
porteraient davantage sur ce qu'il avait appris au cours de ces derniers
instants.


Une fois encore, il regarda le
village. Il soupira et reprit sa marche, tenant le jeune chien dans ses bras.


***


Il continua à suivre la rivière,
caressant de temps à autre la tête de son protégé. Il espérait arriver en
bordure de la forêt avant la nuit. C'était possible à condition qu'il marche à
une allure constante et qu'il ne fasse pas trop de haltes.


Il s'arréta cependant lorsque le
soleil fut au plus haut de sa course. Il fit boire le chien, but à son tour.
Puis il alla cueillir quelques baies et s'adossa au tronc d'un arbre.


— Tu as faim, toi aussi, hein
?... Mais je n'ai rien à te donner... Les baies ne sont pas bonnes pour toi...


Le chiot gémissait, réclamait à
sa manière un repas qui ne venait pas. En désespoir de cause, Jarvid alla
cueillir d'autres fruits et les lui présenta. Le chiot les renifla, détourna la
tête et gémit de plus belle.


— Tu vois bien ! lui dit Jarvid,
embarrassé. Je n'ai rien... Patience. En chemin, nous trouverons peut- être de
quoi te nourrir...


Il n'y croyait pas vraiment. Il
le souhaitait simplement. Donner à manger à ce petit animal était devenu l'une
de ses principales préoccupations. Il n'allait tout de même pas le laisser
mourir de faim alors qu'il venait tout juste de le recueillir !


Il pensa à la rivière. Elle était
peut-être poissonneuse ?


Il se leva d'un bond, ôta sa
tunique, entra nu dans l'eau tandis que, sur la berge, le chiot l'appelait.


Des poissons, il y en avait. Il y
en avait même beaucoup. Jarvid les voyait glisser dans l'eau claire, proies offertes
à l'innocent pêcheur. Les prendre paraissait facile. A maintes reprises, ses
bras se détendirent. Ses mains, pourtant, ne se refermèrent que sur l'eau.
Insaisissables, rapides, les poissons lui filaient entre les doigts,
cherchaient un endroit plus calme. 


Jarvid se découragea, constatant
qu'il n'arriverait à rien de cette façon-là.


Il profita qu'il était dans l'eau
pour faire un brin de toilette, et il regagna la rive, saisit sa tunique qu'il
lava avec soin. Il la mit ensuite à sécher, s'efforçant de ne plus écouter les
plaintes du chiot.


Il n'y avait rien à manger pour
un chien. Surtout pour un chien de cet âge. Jarvid connaissait l'angoisse de
celui qui se trouve dans l'impossibilité de soulager quelqu'un qui souffre. Ce
n'était qu'un animal, certes, mais c'était aussi le premier être vivant qu'il
lui était donné d'aimer dans le Monde de la Surface. Cela comptait pour Jarvid
qui se rappelait le sanglant tableau...


Las de se creuser la cervelle, il prit la décision de poursuivre son chemin. Il enfila sa tunique encore
humide, appela son petit compagnon qui accourut aussitôt.


— Tu as bu un peu d'eau, lui
dit-il. C'est déjà ça. Allons, tais-toi ! Tu mangeras ce soir.


Jarvid avait dit cela pour s'en
persuader. En fait, le soir, il était plus que probable que le problème de
nourriture serait identique. Au moment où il se mit en route, Jarvid remarqua
la présence des taches de lumière. Il pensa que celles-ci l'accompagnaient. En
tout cas, elles ne semblaient présenter aucun danger. Elles apparaissaient tout
à coup, en n'importe quel endroit, demeuraient immobiles pendant quelques
instants pour se fondre ensuite dans l'air.


Tout en marchant Jarvid se
souvenait de ce qu'il avait vu. Les ruines, les corps couverts de sang
s'imposaient avec force, laissant leur empreinte indélébile.


La mort !


Pour la première fois Jarvid
l'avait contemplée sous un jour hideux. Il avait vu des visages tordus par la
souffrance, des masques cruels...


Comme cette mort-là était
différente de celle qu'on connaissait dans le Royaume Souterrain !


Il douta.


Il douta de tout ce qu'il avait
appris. Il douta des Initiateurs. Il douta des Veddras. Il mit en cause la
raison d'être de ces derniers, se dit que leur action était pareille à celle
des hommes de la Surface. A quoi cela servait-il de s'enfermer dans le
Spirituel ? N'était-ce pas là de l'égoïsme ? Une impasse ?


Et le Matériel n'était-il pas
également une impasse ? Ne se battait-on pas pour posséder ?


N'était-on pas avide de richesses
? Hésitait-on à tuer ?


Où l'évolution se plaçait-elle ?
Pourquoi vivait-on ? Pourquoi existait-il des hommes, des animaux et des
plantes ? Pourquoi y avait-il un ciel, des étoiles et des planètes ?


Il y avait une raison à la vie !
Il fallait qu'il y en ait une ! C'était cela la vraie recherche ! Une quête
qui, désormais, deviendrait celle de Jarvid ! Le garçon était maintenant
persuadé que la vie n'était pas née du hasard, que toute existence possédait
une explication. Il ne pouvait en être autrement. Dans la nature, tout était
nécessaire. Chaque règne devait servir l'autre ou le compléter ! L'univers ne
connaissait pas l'absurde. Seul l'homme était capable d'inventer des inutilités
!


***


Mais l'homme avait-il suivi le
chemin sur lequel il avait été placé ? Est-ce que son orgueil démesuré ne
l'avait pas fait s'écarter de plus en plus de sa voie ? En oubliant l'instinct,
il avait découvert l'intelligence, cette intelligence qui, croyait-il, le transformait
en dieu, en un être qui, progressivement, oubliait où il devait aller !


Il ne savait plus qui il était, d'où
il venait, où il allait. Alors, inquiet, il avait inventé des légendes. Il
avait imaginé la vie sortant de l'eau, alors que la vie était l'eau. Il avait
imaginé l'homme fils du singe parce que, morphologiquement, il avait noté une
étonnante ressemblance. Il avait dit aussi qu'un peuple était né de deux êtres
de sexe opposé, Adam et Eve. Il avait dit beaucoup d'autres choses...


Pour étayer ces légendes, il
avait introduit des notions de hasard, de nécessité, ainsi qu'une foule
d'éléments devant démontrer ses raisonnements. Les théories les plus diverses
étaient émises. Des religions d'inspiration spirituelle racontaient la
création, affirmant qu'un dieu ou que des dieux avaient fait le monde et les
hommes.


Les religions matérialistes, les
sciences, prétendaient qu'il y avait eu un « bang », une « soupe originelle »,
un « noyau primitif » qui avaient présidé à l'élaboration du cosmos. Elles
affirmaient qu'il existait au commencement (au commencement de quoi ?) un nuage
qui contenait le Tout... Mais ce nuage, puisqu'il se différenciait de son
milieu ambiant, ne contenait pas le Tout ! Le « vide », le « rien », « espace »
existaient ! Le tout et le rien étaient-ils une seule et même chose ?


Comment ces étranges pensées
s'emparaient-elles de Jarvid ? D'où venaient-elles ? Certaines idées lui
étaient parfaitement inconnues mais il les comprenait ! Elles surgissaient d'un
passé qu'il ignorait, constituaient comme une seconde mémoire. Elles vibraient
en lui comme un impérieux appel et tout son être s'en faisait l'écho.


Tout était encore confus. Trop
d'éléments se mêlaient, se chevauchaient, se superposaient. Lui qui, en
quittant le Royaume Souterrain, ne pensait qu'à atteindre les plus hautes
sphères du Spirituel, avait découvert la valeur et la force du Matériel. Déjà,
il avait senti que ces deux domaines étaient des impasses, des centres de
non-évolution, des erreurs, et qu'il fallait qu'il se sorte de l'ornière en
s'élevant au-dessus de ces deux points pour en donner un troisième : l'âme, la
synthèse.


La Grande Epreuve était à peine
commencée qu'elle se désintégrait, n'ayant plus de raison d'être. Jarvid sut
alors qu'il ne retournerait jamais dans le Royaume Souterrain. Une autre
mission l'attendait. Cependant, il ne reniait pas l'acquis. Il irait dans les
montagnes de la première zone et il méditerait. Il chercherait dans le secret
de sa solitude, la synthèse des synthèses : son âme propre. Il ferait en lui la
lumière pour la répandre ensuite à la manière d'un prisme.


Le moment était peut-être venu
pour l'homme d'oublier l'intelligence pour recouvrer la supériorité de
l'instinct...











CHAPITRE V


Jarvid atteignit
l'orée de la forêt en fin de journée. Tout en réfléchissant à sa nouvelle
condition, il avait marché d'un bon pas. Verte, odorante, la sylve
l'accueillait. Le chemin qu'il devait suivre était balisé. Dans l'écorce des
arbres centenaires une main avait gravé des symboles que seul un initié pouvait
interpréter correctement. Jarvid en avait déjà découvert deux. Tous ces signes
allaient l'aider à traverser l'étendue boisée.


Au « hasard » du chemin, Jarvid
découvrit un nid d'oiseau qui contenait quatre œufs. Des œufs d'assez belle
taille qui ressemblaient à ceux d'un pigeon. Le buisson dans lequel se trouvait
le nid avait en partie servi de déjeuner ou de dîner à une famille d'herbivores,
ce qui l'avait passablement dégarni. Jarvid prit les œufs, les examina et les
cassa sur une pierre plate.


Le chiot les mangea sans se faire
prier, pour le plus grand plaisir du garçon qui avait pu enfin offrir quelque
nourriture à son petit compagnon à quatre pattes.


Le repas était à peine avalé
qu'un feulement s'éleva des fourrés avoisinants. Le sang de Jarvid se glaça.


Un danger proche. Un animal se
tenait la, tout prêt. Un fauve, très certainement.


Dans un mouvement
naturel de protection, Jarvid se saisit du jeune chien et le serra contre sa
poitrine. Désemparé, il leva les yeux vers les branches du chêne près duquel il
se trouvait. Ce dernier lui promettait un abri sûr. Jarvid préféra cependant ne
pas céder à l'envie. Au second feulement, il se mit à courir droit devant lui.


Instinctivement,
il avait choisi la fuite, jugeant qu'il valait mieux quitter un endroit devenu
malsain. Le fauve ne l'avait peut-être pas senti ; la direction de la brise
profitait à Jarvid qui, en fuyant, conservait une chance d'échapper à l'animal.


A cet endroit, la
végétation était relativement touffue. Jarvid ne se souciait pas des gifles ou
des griffes généreusement distribuées par les branches. Il préservait sa vie,
courant, sautant par-dessus les racines et les jeunes pousses. Il ne songeait
plus aux signes ni aux symboles, mais à sa sécurité. Plus tard, il retrouverait
son chemin...


Mais la forêt,
monde du Matériel dans le Matériel, cachait des pièges sans nombre. Ayant
échappé à l'un, Jarvid était tombé dans l'autre.


Sans qu'il sût
exactement comment il avait pu se laisser prendre, il se trouva prisonnier
d'une énorme toile poisseuse, une toile d'araignée de dimensions
impressionnantes, tendue entre deux troncs d'arbre.


Il poussa un cri,
lâcha le chiot, se débattit. Mais les efforts qu'il fit jouèrent contre lui.
Les fils visqueux s'accrochaient à ses membres, à sa tunique, et paralysaient
tous ses mouvements. Ils étaient incroyablement résistants, et couverts d'une
sorte de glu dont il paraissait impossible de se débarrasser.


Jarvid
gesticulait. Chaque seconde comptait. Le fauve, ou la gigantesque araignée
qu'il imaginait, ou les deux ensemble, pouvaient surgir à n'importe quel moment
et le dévorer sans autre forme de procès. Par ses mouvements désordonnés, il ne
faisait que refermer le piège sur lui. Les fils se resserraient, se croisaient,
se tressaient, formaient un véritable tissu. Ils semblaient s'étirer comme des
élastiques ou se multiplier, tant et si bien que Jarvid ne tarda pas à être
comme la chrysalide dans son cocon de soie.


 



Peinant, suant, il tenta de
saisir une branche basse, croyant être en mesure de se délivrer en exerçant des
tractions répétées. Il s'épuisa inutilement. L'épouvantable toile le retenait
comme s'il n'avait été qu'un misérable moucheron.


Haletant, Jarvid attendit le
monstre. Celui-ci ne venait pas. Sans doute était-il occupé à chasser dans les
environs ou bien, dissimulé dans les feuillages, attendait-il que sa victime
fût totalement épuisée.


Jarvid chercha à l'apercevoir
entre les feuilles frissonnantes. Il ne le vit pas.


L'araignée ne se cachait pas dans
les branches. Peut-être allait-elle surgir d'un buisson ?


Au fait ! OÙ était donc passé le
fauve ? On n'entendait plus le moindre feulement. Seul le chiot gémissait,
comprenant que le garçon se trouvait en difficulté. Le féroce animal avait dû
s'éloigner, probablement attiré par une odeur qui révélait la proie facile.


Restait
l'araignée.


Si sa talle était en rapport avec
la grandeur de la toile, elle devait atteindre une belle envergure. Jarvid se
la représenta noire et velue, avec de gros yeux rouges, d'horribles crochets à
venin et un corps disgracieux porté par quatre paires de pattes.


A choisir, il aurait préféré
mourir sous les coups d'un félin. Mais il était tombé dans le piège perfide de
l'araignée et c'était avec elle qu'il lui fallait compter.


Douloureuse, angoissante, l'attente commença.


A chaque frémissement des
feuilles, Jarvid croyait que le monstre allait apparaître. Il ne se faisait
plus aucune illusion quant à son sort. Une autre fois, ce ne serait pas la
brise qui ferait trembler le feuillage. Alors, la mort viendrait le prendre...


Cette attente lui était
insupportable. Il souhaitait en finir très rapidement. Et les secondes
s'écoulaient avec une lenteur morbide. Le chiot tournait en rond, se plaignait,
contournait le cocon poisseux, désolé de ne pouvoir rien faire pour sauver le
garçon.


La résignation
dans l'attente...


Le jour qui
faiblit...


Atmosphère
changeante de la forêt...


Jarvid sursauta. Il venait
d'entendre un bruit de feuilles froissées, un bruit qui se déplaçait, qui
venait dans sa direction. Aucun doute. Cela se rapprochait !


De la résignation, Jarvid passa à
la réaction, mettant toute son ardeur à tenter d'arracher les fils de
l'inextricable réseau. L'effroi décuplait son énergie. Il luttait avec cette
force surhumaine qu'engendre le désespoir. L'araignée approchait et il était
toujours là, prisonnier des rets infâmes. Dans deux ou trois minutes il serait
trop tard.


L'angoisse qui lui serrait la
gorge lui interdisait de crier. Les sons ne franchissaient pas ses lèvres.
C'était à peine s'il pouvait, entre deux ahans, aspirer un peu d'air.


Il regretta de n'avoir pas emmené
une épée lorsqu'il se trouvait dans le village dévasté. Avec une arme, il se
serait senti plus fort. Peut-être serait-il parvenu à trancher ces liens
maudits ou à se libérer en partie pour faire face, pour combattre... Il s'en
voulut de sa négligence. Mais l'heure n'était pas aux regrets.


A quelques pas de lui, les
branches s'écartèrent pour livrer passage à un groupe de trois hommes habillés
de vêtements en peau et armés d'arcs et de flèches. En apercevant Jarvid, l'un
d'eux poussa une exclamation. Il enchaîna aussitôt :


—    
Ne bouge plus
!... Qui es-tu ?


Jarvid se sentit libéré du poids
qui l'oppressait. Ces hommes allaient le tirer de ce mauvais pas.


—    
Mon nom est Jarvid, répondit-il.
Je t'en prie, ne me laisse pas là !


L'homme ignora la demande. Le
spectacle ne semblait pas l'émouvoir. Ceux qui l'accompagnaient demeuraient
impassibles.


—    
Tu appartiens à quel
clan ? A quelle tribu ?


—    
Je n'appartiens à
aucun clan. Je suis seul.


—    
Et tu te promènes
dans la forêt ? Sans armes ?


—    
Je me rends dans les montagnes de
la première zone, répondit Jarvid.


Le visage de celui qui
l'interrogeait se détendit un peu.


—    
Tu sais, Marik, c'est sûrement un
de ces voyageurs un peu fous que nous rencontrons de temps en temps...


Marik hocha la tête et répliqua :


—    
Tu dois avoir
raison, Raym...


Désignant Jarvid d'un mouvement
du menton, il ajouta :


—   
Il est bien jeune
!


—   
J'ai quinze ans, dit Jarvid.
C'est l'âge de l'homme !


Un sourire apparut sur les lèvres
des trois inconnus.


—   
Tu dois venir de très loin,
Jarvid, reprit Marik. Les tiens te considèrent peut-être comme un homme, mais
pas nous. Tu n'es qu'un enfant qui a encore beaucoup de choses à apprendre.


Cela était dit sur un ton dans
lequel Jarvid devinait une douce ironie. Il ne répondit pas, préférant ne pas
prolonger une discussion qui retardait sa délivrance.


Devant son silence, Marik
n'insista pas. Il s'adressa à celui qui portait une outre.


—   
Libère-le, Raym !


Raym obtempéra. Il s'approcha de
Jarvid, ôta le bouchon de l'outre et fit couler de l'eau sur les fils visqueux
qui retenaient Jarvid.


L'effet fut immédiat. Le cocon
devint lâche. Jarvid put se dépêtrer des lacs gluants.


Il poussa un soupir de
soulagement. Son premier geste fut de tendre les bras vers le jeune chien.


—   
Sans vous,
j'étais perdu, dit-il.


Il montra la toile.


—   
Si l'araignée était revenue dans
l'intervalle je n'aurais pas été beau à voir !


Un éclat de rire fit écho à ses
paroles. Il considéra les trois hommes avec étonnement, se demandant ce qui
avait bien pu provoquer cette soudaine hilarité.


Il ne tarda pas à
recevoir la réponse.


—   
Chez nous, dit Raym, les
araignées ne sont pas plus grosses que l'ongle de mon petit doigt !... Quant à
cette toile, c'est nous qui l'avons installée !


—   
Vous ? fit Jarvid, incrédule.


Théo, qui jusque-là n'avait pas parlé, expliqua :


—    
Dans la forêt, principalement aux
abords des zones brûlantes, il pousse des arbustes qui donnent des fruits gros
comme ta tête... A l'intérieur, il y a une fibre collante que nous utilisons
pour la confection des toiles... Elles sont presque invisibles, comme tu as pu t'en
rendre compte ! Elles assurent à la fois notre protection et notre
approvisionnement en gibier...


—    
Je comprends, dit Jarvid. Cela me
rassure d'apprendre que cette toile n'est pas l'ouvrage d'un monstre !


 



De nouveau, il se sentait bien
dans sa peau. Un instant, il avait cru qu'il ne verrait jamais plus un lever de
soleil. Une chance que les trois chasseurs soient passés là. Il aurait pu
servir de repas aux fauves ou tout simplement mourir de faim !


—     Je vous remercie tout de même !


—    
Ce n'est pas la peine, dit Marik.
Nous avons parfois aidé des voyageurs en tunique blanche, comme toi. Certains
sont même restés quelque temps dans notre village... Si tu le désires, tu y
seras le bienvenu.


Sur le moment, Jarvid eut envie
de refuser l'invitation mais il se ravisa ; l'occasion d'un bon repas se
présentait à lui. De plus, il dormirait en toute sécurité, ce qui lui
permettrait, dès le lendemain, de partir frais et dispos. Il accepta donc de
suivre les chasseurs.


—     D'où est-ce que tu viens ?
demanda Théo. Habitué au langage symbolique, Jarvid répondit.


—     Toi et moi venons d'un monde que
nous ignorons.


—    
Tu veux dire que tu ne sais pas d'où tu viens ?


—    
C'est ça.


—    
Enfin ! Tu as bien des parents !
Où habitent- ils ? Où se trouve ton clan ?


Cette fois, Jarvid comprit le
sens des questions que Théo lui posait. Y répondre équivalait à révéler une
partie du secret des Veddras...


Comment réagiraient les Matériels
en apprenant qu'il existait un royaume souterrain ? Ne faudrait-il pas qu'il
fournisse des explications, trahir des serments pour satisfaire la curiosité
des « hommes- araignées » ?


Jarvid
eut recours au mensonge.


—   
Je ne sais pas exactement ce
qu'est une tribu ou un clan, dit-il, car nous vivons par groupes de quatre ou
cinq. Généralement, les membres d'une même famille... Il est rare que deux
familles vivent ensemble. Si cela arrive quelquefois, c'est pendant un temps
très court. Nous suivons des chemins différents. Nous voyageons toujours, sans
jamais nous fixer. Lorsque les enfants atteignent l'âge de quinze ans, ils
partent. Ils quittent leurs parents pour connaître le monde. C'est de cette
façon qu'un garçon peut rencontrer une fille. S'ils se plaisent, ils décident
de vivre ensemble...


La réponse parut satisfaire les
chasseurs. Cependant, alors qu'ils avaient parcouru silencieusement une
centaine de mètres, Raym déclara :


—    
Nous ne connaîtrons jamais la
vérité. Ces gosses racontent tous une histoire différente ! Il haussa les
épaules, accéléra l'allure.


Jarvid eut un petit sourire au
coin des lèvres. Ce que venait de dire Raym prouvait que le secret du Royaume
Souterrain était bien gardé. Nul encore ne l'avait trahi, et ce n'était pas lui
qui le ferait malgré sa ferme intention de ne jamais retourner dans le monde
d'En Bas.


—    
Dis, Théo... ? Quelles sont ces
zones brûlantes auxquelles tu as fait allusion tout à l'heure ?


—    
Je te conseille de ne pas t'en
approcher ! C'est dangereux, et même mortel !... Ce sont des zones qu'il faut
connaître. Nous apprenons cela à nos plus jeunes enfants !


—    
Alors,
apprends-moi !


—    
Les anciens ont reçu de plus
anciens encore un enseignement qui s'est transmis de génération en génération.
On a peu à peu oublié certains détails, on a embelli certaines histoires, on a
ajouté certains épisodes de notre vie, mais l'essentiel a été retenu... Ces
zones dont je parlais, les anciens les appellent « zones de plution » mais nul
ne sait pourquoi. 


—    
Ce sont nos plus lointains
parents qui leur ont donné ce nom bizarre, probablement parce qu'il fallait les
désigner pour les distinguer des autres...


« On les reconnaît de plusieurs
façons, car elles ne sont pas toutes identiques. On les trouve dans la forêt et
à l'extérieur, en résumé : partout. Ce sont des mares ou des lacs à la surface
desquels flottent des détritus et une épaisse mousse verdâtre. Ce sont aussi
des trouées dans la végétation. Celles-ci ressemblent à de grandes clairières
de forme circulaire. Il ne pousse rien. Pas un seul brin d'herbe. Le sol est
craquelé, fissuré, très sec...


« Mais les zones les plus
dangereuses sont celles qu'on ne voit pas ! Heureusement pour nous, d'autres
indices permettent de les mettre en évidence : démangeaisons, maux de tête,
picotement des yeux, difficultés à respirer, nausées. Il y a également les
odeurs, mais il faut parfois être entraîné pour les déceler. Dans tous ces cas,
il faut observer la plus grande prudence...


Muettement, Jarvid nota que les
Initiateurs ne lui avaient jamais parlé des « zones de plution ». Cela
faisait-il partie de la Grande Epreuve ?


—   
Grâce à toi,
Théo, je serai peut-être sauvé.


—    Oui... Peut-être ! Mais il y a
les animaux et surtout les autres hommes !


Ils continuaient d'avancer du
même pas, l'un derrière l'autre, jetant de fréquents coups d'oeil aux
alentours.


Jarvid demanda :


—   
Il est encore
loin, votre village ?


—   
Oui, répondit Théo. Nous n'y
serons pas avant la nuit... Et nous rentrons bredouilles ! Lorsque nous t'avons
trouvé, nous visitions les pièges que nous avons installés. Celui dans lequel
tu es tombé était le dernier...


—   
Il devient chaque jour moins
facile de prendre du gibier dans nos toiles, dit Marik. A croire que les
animaux se méfient !


—   
Ou que le gibier se fait plus
rare, dit Raym à son tour. Espérons que les autres auront eu plus de chance !











CHAPITRE VI


Il faisait nuit
lorsque les chasseurs et Jarvid arrivèrent au village. Pas une seule fois Marik
n'avait hésité sur la direction à prendre. Comme tous les chasseurs il
connaissait admirablement bien cette partie de la forêt. Il avait révélé à
Jarvid que leur territoire s'étendait sur des dizaines de kilomètres.


Le village se tenait dans un lieu
dégagé. Il se composait d'une cinquantaine de huttes faites de branches
entrecroisées sur lesquelles on avait appliqué un mélange d'argile et d'herbe.
Les portes et les fenêtres se résumaient à de simples rectangles découpés dans
les murs ; ouvertures parfois obstruées par des peaux de bêtes ou par des
panneaux de bois.


Autour du village on avait dressé
une solide palissade faite de deux rangées de rondins serrés ; deux rangées,
espacées de quatre-vingts centimètres environ, entre lesquelles on avait
entassé des pierres qu'on avait ensuite scellées avec le torchis employé dans
la construction des habitations. L'ensemble faisait un peu penser à une place
forte.


A l'extérieur, sur une surface
circulaire de trois ou quatre hectares entièrement déboisés, s'étendaient
quelques cultures dont les principales étaient celles de la pomme de terre et
du blé. Courageusement, les « hommes-araignées » avaient peu à peu défriché le
sol pour l'ensemencer.


Jarvid adressa à ce peuple un
salut muet, estimant à sa juste valeur le travail pénible de ceux qui
l'accueillaient.


Accompagné des trois chasseurs,
il pénétra dans le village. Un homme referma derrière eux la lourde porte de
bois.


—    Votre village est bien défendu,
remarqua le garçon.


—   
Il le faut, Jarvid. Si une tribu
ennemie nous attaquait, nous devrions nous défendre... Tiens ! Voilà Barn,
notre chef... Salut, Barn !


C'était un homme de forte
corpulence, au visage carré, au regard franc. Il accueillit Jarvid avec un
sourire bienveillant, puis demanda à Marik de faire son rapport.


Théo et Raym s'approchèrent du
grand feu qui lançait de belles flammes claires. Jarvid les suivit. Il nota que
toute la population était rassemblée. Tous les regards convergeaient vers lui.
Il en éprouvait un sentiment de gêne mais se disait que cette curiosité dont il
était l'objet était très légitime. Il était l'étranger.


Il portait toujours dans ses bras
le petit chien noir et blanc. Timidement, une petite fille vint vers lui. Elle
n'avait pas plus de sept ou huit ans. Jarvid l'encouragea d'un sourire. Elle
s'avança, regardant tantôt le garçon, tantôt l'animal. Puis elle se décida à
venir caresser le chiot qui donna aussitôt des signes évidents de contentement.


—   
Il te plaît ? demanda Jarvid.


La
petite fille fit « oui » de la tête, continua à caresser l'animal.


—    
Dis... Comment il s'appelle ?


—    
Euh !... Eh bien, je ne lui ai
pas encore trouvé de nom... Tu lui en donneras un si tu veux... Tiens ! Il est
à toi.


Elle laissa transparaître son
étonnement en levant vers Jarvid ses deux grands yeux clairs.


—     A moi ? fit-elle.


 



Elle poussa un cri de joie, prit
le chiot et courut vers les autres enfants. Jarvid eut une mimique de
satisfaction, pensant que dans ce village le chien ne manquerait jamais de
nourriture. Car, bien entendu, il avait décidé de ne pas l'emmener dans les montagnes
de la première zone.


—     Tu as fais là un cadeau précieux,
fit remarquer Théo.


—    
Ah oui ?


—    
Les chiens sont de parfaits
auxiliaires. Ils sentent aussi bien le gibier que les ennemis, tu comprends ?


—    
Ce chien ne m'appartenait pas,
Théo. Je l'ai trouvé ce matin dans un village entièrement détruit. Evidemment,
je l'ai...


—    
Un village
détruit ? coupa Théo. Où ça ?


—    
Loin. A une journée de marche. Il
n'y avait plus une seule hutte debout ! Les habitants ont été attaqués au cours
de la nuit dernière. Ils n'ont certainement pas eu la possibilité de se
défendre. Un massacre ! Pas un seul survivant !... Ils ont même tué les chiens!


Dans la clarté rougeoyante du
brasier central, il sembla à Jarvid que Théo avait pâli, mais peut-être avait-il
eu cette impression en voyant se contracter les traits du chasseur ?


—   
Ce sont les Thogs
! murmura ce dernier.


—   
Qui sont les
Thogs ? demanda Jarvid.


—   
Des sauvages ! Des pilleurs ! Une
bande armée très importante qui sème la terreur partout où elle passe !... Il y
a longtemps qu'on ne les a pas vus dans la région... Par où sont-ils allés ?


—   
Je l'ignore, répondit Jarvid. Je
n'ai pas prêté spécialement attention aux traces. D'ailleurs, celles- ci
étaient très confuses ; le sol n'était qu'un chaos...


—   
Mmm ! Je vois !... De toute façon
les Thogs sont habiles dans l'art de brouiller les pistes. Personne n'a jamais
pu les surprendre... Et si quelque groupe hardi a découvert l'un de leurs
campements, il n'est jamais revenu pour le dire !


—   
On sait d'où
viennent les Thogs ?


—   
Non. Ils sont apparus un jour
dans la région, obligeant des groupes entiers à travailler pour eux. Tous les
villages des environs devaient leur fournir des vêtements, des vivres, des
objets utiles. Des armes aussi. Les Thogs disparaissaient, revenaient quelques
mois plus tard pour réclamer ce qu'ils avaient demandé. Lorsque le produit du
travail leur semblait insuffisant, ils n'hésitaient pas à incendier le village
et à tuer ses habitants ! C'est probablement ce qui s'est passé pour celui que tu
as découvert sur ton chemin...


—   
Les Thogs
sont-ils déjà venus ici ?


—   
Jamais ! Nul ne
sait où nous nous cachons. Et, bien que nous ayons parfois aidé des voyageurs
comme toi, aucun n'a révélé notre secret !


—    
Je me tairai
également, Théo.


—    
Je te fais confiance, Jarvid... Les Thogs, cependant, finiront par savoir. Nous nous tenons sur nos gardes mais nous ne
les craignons pas. Nous n'avons jamais été vaincus. Certaines tribus ont
maintes fois essayé de nous attaquer. Elles ne sont pas parvenues jusqu'ici !
La forêt est truffée de guetteurs et de pièges !


—    
Tu veux dire que l'on sait qu'un
peuple se cache dans la forêt ?


—    
Bien sûr qu'on le sait. On
raconte même sur nous les histoires les plus invraisemblables !


—    
Et l'on vous a
attaqués sans motif ?


—    
Il y a toujours un motif, Jarvid
! Nos biens sont convoités ! La jalousie et l'envie, le désir de posséder
engendrent la violence et la haine. Toutes les tribus, tous les villages, tous
les groupes sont ennemis !... Chaque clan ne réve que de prendre ce qui
appartient à un autre clan !... Il existe toutefois quelques tribus pacifiques.
Nous n'en connaissons que trois : celle de Laar qui se cache dans les gorges
des grandes montagnes, celle de Zomon qui occupe une autre partie de la forêt,
et la nôtre. Nous vivons en bonne intelligence. Il arrive même que nous nous
aidions, mais les contacts sont plutôt rares...


—    
Vous n'avez
jamais attaqué d'autres villages ?


—    
Non. Nous ne nous battons que
pour nous défendre. Ici, nous sommes sur notre territoire que nous connaissons
à la perfection. Je te l'ai dit, nous y avons installé des centaines de pièges
tous aussi dangereux les uns que les autres. C'est ce qui fait notre force.
Nous avons aussi des hommes qui veillent dans des endroits choisis, aux abords
des lieux d'accès facile... Ici, nous sommes chez nous ! Si nous quittions la forêt,
notre technique de combat serait obligatoirement différente et nous serions en danger.
Voilà l'une des raisons pour lesquelles nous restons ici. Mais la principale
est que nous ne désirons pas prendre aux autres ce qui leur appartient. Ce que
nous voulons, nous l'obtenons grâce à notre travail !


La discussion se poursuivit
encore tout au long du repas que l'on prenait en commun autour du brasier. Les
femmes distribuaient les morceaux de gibier et le pain. Des adolescents des
deux sexes étaient chargés de veiller à ce que personne ne manquât d'eau.


Une bonne entente régnait dans le
village. On posait à Jarvid de nombreuses questions auxquelles il s'efforçait
de répondre. A un moment donné la conversation revint sur la rivalité qui
existait entre les tribus. Jarvid admettait mal cette convoitise nourrie par
tous les clans ou presque. Il lui semblait invraisemblable qu'on pût accorder
au Matériel autant de valeur.


Barn,
le chef, intervint :


— Le bien est, avec notre vie, ce
qui compte le plus, Jarvid. Plus on est riche, plus on est heureux. Le bien
donne la puissance et la jouissance. Les femmes aiment les hommes forts, ceux
qui peuvent tuer pour leur procurer le bien-être. Voilà pourquoi l'homme est un
loup pour l'homme !


— Mais, répliqua Jarvid, ce que
l'on possède n'est jamais que quelque chose de matériel ! Et le Matériel n'a la
valeur qu'on veut bien lui accorder ! Ce n'est qu'une convention, non une
vérité !... Prenons par exemple ce morceau de viande... Si je le donne à celui
qui vient de faire un bon repas, il n'aura aucune valeur. Par contre, si je
l'offre à celui qui a faim, ce sera exactement le contraire ! Le Matériel n'a
qu'une valeur temporaire !


On écoutait
Jarvid avec beaucoup d'intérêt. Hommes et femmes manifestaient leur surprise,
disant qu'il était rare de trouver autant de sagesse dans la bouche d'un
enfant.


—    
Le Matériel seul
ne compte pas, poursuivait Jarvid. L'homme doit accorder au Spirituel une très
large place. Car si le Matériel remplit parfois son estomac, il faut que le
Spirituel nourrisse son esprit !


—    
Voudrais-tu
introduire ici une croyance en quelque dieu hypothétique ? s'enquit Raym.


—    
Non, dit Jarvid,
mais je ne comprends pas pourquoi les hommes de cette région sont aveugles au
point d'ignorer les forces qui les régissent !


Les murmures
coururent de bouche en bouche. Les paroles de Jarvid trouvaient écho.


 



—    
Jadis, dit Barn,
on croyait en certaines divinités. Il y avait des religions. L'homme adorait
des dieux parce que, de tout temps, il a éprouvé le besoin de croire en quelque
chose ou en quelqu'un. Pour se rassurer, et en particulier pour échapper à
l'angoisse de la mort ! Il alla jusqu'à imaginer une vie après la mort. Mais
quelle vie ? Il inventa un paradis et un enfer qui symbolisaient le bien et le
mal. Il fit du soleil un dieu, et de la lune une déesse. Il leur attribuait des
pouvoirs surnaturels, parlait de miracles, de protection ou de justice divines,
etc. Il voyait dans un simple orage la colère de son dieu, simplement parce que
l'orage n'intervenait que fort rarement dans sa vie de tous les jours et que
cette manifestation qu'il ne comprenait pas était souvent spectaculaire !... A
présent, nous le savons : il n'y a pas de dieu!


Jarvid but un peu
d'eau et reposa sa coupe d'argile cuite.


—   
Barn, commença-t-il, tu viens de
dire que l'homme, avec son prodigieux cerveau, avec son intelligence, avait
peur des foudres célestes... En cela, tu vois sa crainte en face du soleil ou
de la lune...


—   
Exactement !
C'est bien ce qui est ridicule !


—   
Dis-moi... Crois-tu l'homme
supérieur à l'animal ?


—   
Evidemment !


—   
Dans ce cas, comment expliques-tu
que l'animal, lui, n'ait pas peur du soleil ou de la lune ? Barn toussota, ne
se laissa pas troubler.


—   
L'animal voit les astres comme
des objets, répondit-il. Il ne leur a attribué aucune force particulière, aucun
pouvoir surnaturel. Contrairement à l'homme, il ne les a pas entourés de
légendes !... En fait, l'homme n'a fait que croire aux mythes fabriqués de
toutes pièces par ses ancêtres.


—   
Indépendamment du fait que tu
affirmes que l'animal voit le soleil et la lune comme des objets, ce qui est à
démontrer, ta réponse me satisfait, Barn. Elle prouve que tu as déjà réfléchi
sur le sujet. Dans ton optique du Matériel, on peut considérer ton raisonnement
comme étant sans faille... Toutefois, le défaut du matérialiste consistant
justement à raisonner à partir des choses qu'il voit ou qu'il peut palper, il
écarte d'office tout ce qu'il ne connaît pas. Sur le plan universel, son
raisonnement est ou faux ou incomplet !


—   
Que veux-tu dire ?


—   
Supposons que nous soyons
ennemis. Nous sommes face à face. Tu es désarmé et la pointe de l'épée que je tiens
est posée sur ta gorge... Je peux dire sans me tromper que je vais te tuer, que rien ne
m'en empêchera. Tu es d'accord ?


—     Parfaitement !


—    
Très bien !...
Théo arrive sans que je l'entende. Il a un couteau dans la main et se prépare à
me frapper. Toi et moi sommes toujours dans la même position. En ce qui me
concerne, pas de changement. Je te tiens sous la menace de mon épée et je peux
te tuer. Or, c'est Théo qui me tue ! Un élément, invisible pour moi, a tout perturbé
! Tu comprends cela, n'est-ce pas ?


—    
Oui, continue !


—    
Suppose
maintenant que le raisonnement que tu as tenu il y a quelques instants soit le
même que le mien alors que je voulais te tuer... Il n'y a aucune différence
!... Il existe des choses que nos yeux ne voient pas, que nos oreilles
n'entendent pas, que nos doigts ne peuvent toucher. Ces choses, on les perçoit,
on les devine, on les sent dans son cœur ou dans son esprit, on les découvre
d'instinct !... L'instinct est ce qui était avant l'intelligence. 


Et c'est peut-être
ce même instinct que nous portons en nous qui nous fait éprouver le besoin de
croire en une force supérieure, et non pas la peur de la mort ou l'envie d'être
rassuré !...


« T'es-tu déjà
demandé d'où vient l'homme, Barn ? Sais-tu qui il est ? Connais-tu sa personne
? Sais-tu où il va ?... Tout dans la nature a une utilité. Rien n'est gratuit !
L'homme serait-il l'exception ? Pourquoi aurait-il été créé, lui qui se dit «
l'être supérieur » ? Pour détruire tout ce qui a été fait ?... Avec son
intelligence, il s'est détaché du chemin originel et il n'a plus vécu que pour
lui !... Tu vois, Barn, c'est comme si je te donnais maintenant des vivres
destinés à ceux qui ont faim, c'est comme si je te disais : « Va ! Distribue
ces grains. Apprends aux autres hommes comment il faut semer et viens ensuite
me rendre compte... » et que, ayant accepté la mission, tu gardais pour toi ce
que je t'aurais donné...


C'était le silence. On aurait
écouté Jarvid la nuit durant. Ce qu'il disait renversait bon nombre de théories
admises. Pourtant, il ne cherchait ni à étonner, ni à imposer des idées. Il
désirait seulement partager avec d'autres le fruit de ses réflexions.


—   
Reste donc avec nous, Jarvid, lui
dit Théo. Ainsi, nous discuterons encore. Nous t'apprendrons le Matériel et tu
nous parleras du Spirituel. Nous acceptons ton point de vue comme tu acceptes
le nôtre... Reste...


—   
Je dois partir, Théo. Je dois
réfléchir encore, apprendre, observer. Je me sens attiré par une force que je
ne m'explique pas... Je reviendrai peut-être ; j'ignore mon avenir...


—   
Tu vas partir
seul ! Sans armes ! fit Raym.


—   
Les nôtres ont toujours été
seuls, Raym. Lorsqu'on veut être utile à une collectivité ne doit-on pas
commencer par essayer de se parfaire ?... Les idées des autres ne m'intéressent
que dans la mesure où elles diffèrent des miennes et me forcent à aller plus
loin dans la recherche de la vérité. L'élève qui apprend tout d'un maître, qui
se contente d'un enseignement reçu ne peut progresser. En revanche, celui qui
découvre et qui met sa découverte au service d'autrui est un être qui vit
réellement, car la vie est synonyme de mouvement. C'est une force qui va du bas
vers le haut !


Barn
se leva, vint s'asseoir auprès de Jarvid.


— Cette nuit, tu dormiras sous
mon toit. Demain, tu partiras puisque tel est ton désir. Mais rappelle-toi que
tu seras le bienvenu si tu décides un jour de revenir... Tes paroles ont semé
le doute en moi. J'aimerais que nous puissions parler encore...


Marik, à son tour, s'approcha de
l'Appelé, posa une main sur son épaule.


— Je me suis trompé sur ton
compte, Jarvid. Tu n'es déjà plus un enfant...











DEUXIÈME
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L'HOMME-DIEU











CHAPITRE VII


Pendant trois
longues années Jarvid vécut seul dans les montagnes de la première zone, se nourrissant
de racines, de champignons, de fruits sauvages ou de petits animaux qu'il
piégeait, buvant l'eau des sources. Sa vie était celle d'un ermite, dure pour
un garçon de son âge. Une dizaine de fois il eut l'occasion de voir des hommes
mais, prudent, il était sagement demeuré à l'écart. Il sut aussi rester loin
des endroits où il avait aperçu des fauves, du reste peu nombreux dans cette
région.


Il observa la nature, médita.
Chaque jour qui passait lui apportait de nouveaux sujets de réflexion. Son
opinion se renforçait. L'homme, comme le cosmos, n'était pas le produit du
hasard. Jarvid avait soulevé l'un des voiles qui masquaient la vérité,
s'efforçant de répondre à la question-synthèse : à quoi sert l'homme ?


A quoi donc servait l'homme, lui
qui se trouvait au sommet de la pyramide de l'évolution ? Quel devait être son
rôle vis-à-vis de ses semblables, vis-à-vis de l'univers tout entier ?


Jarvid avait songé à beaucoup de
choses, à l'homme, à son contexte, à son origine et à son éventuelle finalité.
Après trois ans écoulés, il n'avait plus qu'un désir : partager avec d'autres
sa récolte de pensées. Il n'espérait pas convaincre, et encore moins imposer.
Une telle attitude aurait été contraire à ses aspirations. Il voulait que,
grâce à lui, ses semblables découvrent une autre manière de vivre, qu'il se
forme à la surface de la planète un état d'esprit différent...


Oui, Jarvid avait beaucoup de
choses à dire, à suggérer, à faire deviner. Par la méditation il avait trouvé
bon nombre de réponses aux questions qu'il se posait, et ces réponses se
soudaient entre elles, preuve qu'il était sur la bonne voie.


Ainsi, Jarvid s'était demandé
pourquoi l'homme avait été fabriqué. Cette question lui était venue d'une
constatation : l'homme faisait des outils pour effectuer un travail déterminé.
Si l'homme était lui- même un outil, quel travail devait-il accomplir ? Dans
quel but ?


Jarvid était prêt a répondre aux
questions des « hommes-araignées ». Il se dirigeait vers leur village d'un pas
assuré, tout en répétant mentalement sa conception de la vie, cette vie
universelle constructive qui n'apparaît qu'en se manifestant par des
contrastes, cette vie qui ne peut être discutée puisqu'elle est la seule chose
dont l'homme soit absolument certain !


« Une entité échappant au temps
et à l'espace, une entité que notre esprit humain est incapable de concevoir,
une entité-vie a pour fonction l'évolution constante. D'où transformation. Elle
est constituée de milliards et de milliards d'éléments, tous différents les uns
des autres mais qui sont assemblés comme les pièces d'un puzzle gigantesque,
infini, hors de notre entendement. Ce puzzle est la Force- Intelligence d'une
Origine, c'est l'Energie créatrice, le Tout Existant. Pour évoluer, sens de
toute existence, le Tout doit se transformer, plonger ses racines au plus
profond de lui-même, dans ce qui lui est encore inconnu (parce que non créé).


« Dès lors, le Tout se fait
Multiple. Il se fractionne en une infinité d'Eléments Constitutifs, parcelles
énergétiques du Tout, destinés à devenir minéraux, végétaux, animaux. Un nombre
incalculable d'Eléments Constitutifs demeurera cependant à l'écart des «
séparés » et formera l'Ether, le Tout Contenant. A ce stade de la formation
cosmique, le matériel n'existe pas encore au sens où les humains l'entendent. 


Le Tout dissocié est encore
énergie pure bien que la séparation de chaque Règne soit fondamentalement
établie.


« A partir de là, chacun de ces
Règnes entreprend sa propre évolution, allant du plus simple au plus compliqué,
vers sa matérialité qu'il doit mener jusqu'à son terme. Séparés de
l'Univers-Dieu, du Tout, les différents Règnes ne disposent plus de la Connaissance
qui était le propre des Eléments Constitutifs assemblés. De sévères
restrictions apparaissent, en plus, dès l'instant où ils deviennent matériels.
Ils ne peuvent plus, comme lorsqu'ils se fondaient dans un Unique Ensemble,
communiquer entre eux. D'où ignorance mutuelle. Cependant, un rapport les unit
encore. Le végétal a besoin du minéral, l'animal du végétal, etc. Et comme
chaque Règne, dans sa quête du Supérieur, dans son évolution, se complique à
dessein, les espèces se situant à l'intérieur d'un même Règne se différencient.
On en arrive alors à ce que l'animal ait besoin de l'animal.


«        
Chaque Règne
évolue de deux façons. D'abord sur le plan de l'ensemble d'une espèce, ensuite
sur le plan individuel de chaque Elément Constitutif, celui- ci ayant pour «
mission » d'enrichir ses connaissances, de se transformer dans le but
d'atteindre le stade supérieur. Ce stade étant atteint, l'Elément Constitutif
se replace dans le Règne qu'il a fait évoluer, et c'est le retour au Tout. Le
savoir neuf est mis en commun. La nouvelle connaissance débouche sur un nouveau
besoin d'évoluer, ce qui peut traduire une certaine conception de l'infini.


«        
Poussant toujours
plus loin ses investigations, le Tout devient plus fort, plus puissant, plus
apte à réaliser ses besoins. Il sait que certaines voies sont des impasses, que
d'autres, par contre, sont exploitables à différents degrés. Ces
transformations, naturellement, se déroulent sur des millions d'années. Mais le
Tout ignore le temps, car le temps suppose un point de départ et un point
d'arrivée. Or, le Tout est infini. Comme il l'a fait antérieurement, il va agir
pour que certains de ses sous-ensembles créent des supports capables de
recevoir des Eléments Constitutifs plus élaborés. Parmi ces derniers, une
sélection va s'opérer très logiquement. Les Eléments « élus » devant engendrer
les animaux supérieurs puis l'homme.


«        
Pour ces Eléments
particulièrement puissants, il faut un réceptacle à leur mesure. Pour chacun
d'eux, le « révélateur » de l'intelligence devra être de grande capacité. Ce
réceptacle, ce révélateur, ce support de l'intelligence (ou sous-instinct
originel) correspond au cerveau. Ce dernier ne pouvant vivre seul, il faut lui donner une
nourriture : le sang. Création du système circulatoire qui, lui non plus, ne
peut exister seul. Nouvelle complication. Pour le système, il faut une
charpente : les os, nourris par le sang, par la moelle. Mais le sang doit être
tiré de substances particulières, d'où création d'un ensemble digestif qui
transformera les aliments en divers éléments nutritifs et éliminera les
déchets. Le sang ayant également besoin d'être régénéré, on complétera le
complexe digestif par un système respiratoire.


«      
D'autres organes, d'autres complexes viendront
s'additionner, accorder aux autres un soutien, terminer une fonction ou la
faciliter. L'essentiel étant pratiquement réalisé, il reste à donner à tous ces
organes la possibilité de vivre. Les muscles feront se mouvoir la merveilleuse
machine humaine et lui permettront de trouver ou de produire sa nourriture. Une
enveloppe de peau, et « la boucle est bouclée ». Tous les organes sont liés les
uns aux autres, certains d'entre eux dépendant directement de l'environnement
de l'homme. L'homme, animal plus élaboré, a été fait sur les plans de ceux qui
l'ont précédé ; il a été conçu de telle façon que son intelligence soit telle
qu'il puisse rêver, imaginer...


«      
Le plus précieux et le plus secret des organes : le
cerveau. Le seul que la Nature ait pris soin de protéger aussi efficacement !


«      
L'homme, doté d'un Elément Constitutif (que certains
appelleront « âme »), doté d'une intelligence, naît. Il naît en recevant pour
mission d'aller plus loin en imaginant, en créant, en servant l'intérêt du
Tout. Car le Tout n'entend pas en rester là. Après l'homme, il y aura une
créature plus puissante encore, mais il faut tout d'abord que la « bête verticale » accomplisse son œuvre.
Il faut qu'elle progresse, qu'elle s'élève pour qu'un « jour » le
Tout reçoive une nouvelle somme de connaissances.


« Seulement,
l'intelligence de l'homme est telle qu'il oublie progressivement pourquoi il a
été créé. L'intelligence, force de l'Elément Constitutif qu'il porte en lui, le
sert et le sert si bien qu'il n'en use qu'à son profit, parce qu'il a
conscience d'exister, parce qu'il sait qu'il vit et qu'il possède une
intelligence ! Alors il observe ce qui l'entoure, il copie la nature. Il se
croit maître de la Création, maître de tous les autres Règnes ! Il ne va
d'ailleurs pas tarder à se le prouver. Le Tout ne s'oppose pas à cela, car
l'homme est sien et il entre peut-être, par nature, dans une phase supérieure
qui sera le tremplin d'une autre évolution.


A certains
moments de son existence, l'homme va pourtant se rendre compte qu'il n'est pas
sur Terre par hasard. Il va s'interroger pour essayer de savoir à quoi il sert.
Car, s'il ne sert à rien, pourquoi existe t-il ? Rien n'est gratuit dans
l'univers. Dans ces moments de méditation, des « interférences » vont se
produire avec la mémoire (en sommeil) de son Elément Constitutif et, sans qu'il
sache pourquoi, il va pressentir l'existence d'une Force qui lui est infiniment
supérieure : le Tout, ce Tout dont il fera un dieu unique ou multiple, ce Tout
déifié qu'il voudra matérialiser dans les religions !


« Les hommes,
cependant, seront partagés sur ces idées. Certains, imbus de leur personnalité,
étant trop éloignés du Tout, fiers de cette intelligence qui les rend vaniteux,
prisonniers du matérialisme, ne verront dans ce qu'ils sont et dans ce qui les
entoure que ce que voient leurs yeux, que ce qu'ils peuvent palper ou expliquer
en fonction de leurs connaissances. Ils oublieront que des forces existent
sans qu'elles leur soient perceptibles. Car leur cerveau, si parfait soit-il,
n'est utilisé qu'au dixième de ses possibilités !


«        
La preuve en est que l'homme ne
perçoit pas certains sons, qu'il ne voit pas certaines ondes (le spectre de sa
vision se limite aux sept couleurs de l'arc-en-ciel (1). Mais l'intelligence de
l'homme est là pour pallier les difficultés. On invente des appareils qui eux,
mettront en évidence ce que l'homme ne perçoit pas. Et c'est une nouvelle
victoire du matériel qui renforce une conviction. La chaîne, semble-t-il, ne devra
pas être interrompue. L'homme ira toujours plus loin, certes, mais il ne fera
que se servir lui-même.


«        
Il y a donc deux catégories
d'hommes en présence : les matérialistes, qui accordent une valeur spirituelle
aux objets, et les spiritualistes qui donnent à l'invisible une valeur
matérielle ! Toutes deux ne voient qu'une apparence de la vérité et sont aussi
dangereuses puisqu'elles sont persuadées qu'elles la détiennent tout entière !


 



(1) La longueur de la lumière rouge est de 0,00007 cm. Celle de la lumière
violette de 0,00004 cm. Les infrarouges sont juste un peu trop longs (de
0,00008 à 0,032) pour exciter la rétine et lui donner une impression de
lumière. De même, les U.V. sont trop courts (de 0,00003 à 0,000 001)... d'après
l'ouvrage de Lincoln Barnett : Einstein et l'Univers. Si l'homme est
imparfait, pourquoi s'entête-t-il à nier ce qu'il ne comprend pas ?


«        
Commence alors une série
d'erreurs de plus en plus graves. Ayant appris à domestiquer la nature, à
l'utiliser, l'homme continue à s'attaquer aux autres Règnes et les détruit
lentement. Il appelle cela « le progrès » ! « Le progrès », au lieu de servir
l'homme, l'asservit, pour la plus grande joie des matérialistes qui, croyant
qu'ils n'ont qu'une vie, n'hésitent pas à défoncer les barrières sociologiques,
écologiques, afin de jouir intensément de ce matériel qu'ils adorent comme un
dieu ! Qu'importe si les animaux disparaissent ! Qu'importe si la végétation
recule ! L'homme, le maître de la Création, avec sa prodigieuse intelligence,
apportera remède à tous les maux futurs !...


«        
L'homme oublie qu'il n'est qu'une poussière dans l'infini...


«        
La « bête verticale » agit
encore, constatant parfois qu'elle a mis en branle un mécanisme dont elle n'est
déjà plus en mesure de contrôler les effets. Mais elle continue, polluant l'air
qu'elle respire, tuant les mers et les océans. Entre l'homme et les autres
Règnes, le fossé ne fait que se creuser. Et le fossé devient abîme. Bientôt, le
déséquilibre est tel que tout chavire. C'est le grand cataclysme.


«        
Et l'on repart, avec les mêmes
Eléments Constitutifs. On reforme l'Equilibre des Règnes. Une fois encore
l'homme déçoit. Il ne s'en tient qu'aux choses apparentes, au matériel, allant
jusqu'à tuer son frère pour s'approprier ses biens !... »


Telles étaient, très résumées,
les pensées de Jarvid. Il était allé bien au-delà, ayant longuement étudié
chaque point, ayant fait naître dans son esprit d'autres questions auxquelles
il avait presque toujours répondu.


Durant trois ans il avait médité,
s'était interrogé sur les différences d'intelligence de son Règne, sur les
phénomènes de karma et de réincarnation, sur l'hérédité, sur les visions et les
pressentiments, sur les interférences de la pensée humaine avec cette étrange
mémoire qui donnait parfois naissance à un sixième sens, sur le temps, sur la
mort, sur les sentiments, sur la compréhension de l'homme face à l'animal ou à
la plante, sur la croyance divine, etc. Toutes les réponses qu'il avait
apportées ne contredisaient en rien sa théorie de l'existence.


L'homme est. Tout
est vie, disait-il. De même que le néant, la mort n'existe pas, car si l'homme
disparaît, l'ensemble de ses organes étant trop vieux pour assumer sa fonction,
l'Elément Constitutif, lui, demeure, cherchant alors un autre support.


Certes, Jarvid
avait douté à certains moments. Il avait douté parce qu'il était honnête avec
lui-même, mais la foi était revenue avec plus de vigueur. A présent, cette foi,
il ne pouvait plus la garder pour lui seul. Il désirait ardemment la partager
afin que d'autres vibrent avec lui du même amour universel.


Jarvid avait
maintenant dix-huit ans et était devenu un jeune homme superbe. Grand, bien
découplé, il donnait une impression de force tranquille. Sa tunique, devenue
trop petite, avait été par lui retaillée, et il s'en était fait un pagne.


Ce fut lorsqu'il
quitta les montagnes de la première zone qu'il aperçut, paraissant flotter dans
l'atmosphère surchauffée, les taches de lumière. Pas une fois il ne les avait
vues au cours de ces trois dernières années. En cet instant, comme par le
passé, elles constituaient un mystère qu'il était incapable de résoudre. Il
remarqua simplement qu'elles étaient plus nombreuses.


Il ne s'en soucia
pas. Il continua d'avancer tout en les observant. Elles se déplaçaient comme
lui, lentement, dans le même sens. Mais c'était peut-être seulement une
impression...


Jarvid marchait
d'un bon pas, impatient d'arriver à l'orée de l'immense forêt dans laquelle il
trouverait de l'ombre et un peu de fraîcheur. 


Il avait
également hâte de revoir les « hommes-araignées », ces gens à l'esprit ouvert
avec lesquels, peut-être, il pourrait former le noyau d'un nouveau peuple. Mais
avant d'atteindre le village il avait devant lui deux bonnes journées de
marche. Dans les collines accidentées, sa progression ne serait pas très aisée.
Heureusement, il avait noté quelques points de repère qui le guideraient, lui
faisant éviter des retards inopportuns.


Les taches
lumineuses s'estompèrent et disparurent tout à fait lorsqu'il parvint dans la
première longue vallée. Elles l'avaient suivi depuis son départ, se tenant
toujours à bonne distance comme si, animés d'une vie propre et de volonté, leur
rôle consistait à l'épier.


Jarvid constata
avec plaisir que le paysage devenait de plus en plus verdoyant. Le contraste
avec les montagnes apparaissait avec plus de netteté.


Ayant découvert
une source, Jarvid s'y rafraîchit, buvant à longs traits cette eau claire et
absolument pure. Puis il poursuivit son chemin, sourit en pensant au petit
chien noir et blanc qui devait avoir grandi lui aussi.


Un instant, il
songea qu'il aurait pu regagner le Royaume Souterrain et y attendre celle dont
il n'avait pas oublié le si doux visage. Il avait cependant choisi une autre
voie, la voie originelle, celle pour laquelle, un jour, l'homme avait été créé...











CHAPITRE VIII


Jarvid approchait
du village des « hommes-araignées ». Il venait de reconnaître l'endroit où,
trois ans plus tôt, il était tombé dans le piège visqueux qu'il croyait
fabriqué par quelque monstrueux animal à huit pattes.


Il sourit à cette évocation. Déjà
il progressait plus lentement, ne voulant pas, une nouvelle fois, foncer tête
baissée dans un enchevêtrement de lacs poisseux.


Il espérait atteindre le village
avant la nuit. On serait très certainement heureux de le revoir. Il marchait,
suivant scrupuleusement le chemin qu'il avait emprunté en compagnie des
chasseurs.


Un bruit le fit soudain
tressaillir. Il s'arrêta. Pendant quelques secondes, il retint sa respiration,
puis se mit à couvert.


Des bruits de ce genre, il en
avait entendu à diverses reprises depuis qu'il avait pénétré dans l'immense
forêt. Ils étaient souvent produits par un oiseau effrayé ou par la fuite
brutale d'un lapin.


Jarvid ne bougea plus. Il était
presque certain que le froissement de feuilles n'avait pas été provoqué par un
fauve. En général, les bêtes féroces, lorsqu'elles chassaient, se déplaçaient
en silence.


Il devait s'agir
d'un gros gibier, sanglier ou chevreuil. Toutefois, Jarvid demeura caché dans
les buissons. La prudence lui commandait de ne pas se montrer. Il attendit. La
forêt était devenue silencieuse. Les oiseaux s'étaient tus. On aurait dit que
quelque chose avait suspendu le temps. Jarvid eut alors un mauvais
pressentiment.


Deux hommes
surgirent tout à coup, bondirent sur lui. Souples comme des félins, ils
s'étaient approchés et s'étaient détendus au même instant. Jarvid tenta de leur
résister mais il fut rapidement maîtrisé, ne possédant pas, comme eux, la
science du combat. Il reçut sur le front un formidable coup de poing qui l'envoya
rouler à deux pas.


—    
Encore un !... Il
ne doit pas en rester beaucoup !


—    
Ligote-le bien et
veille à ce qu'il ne s'échappe pas !


A demi assommé,
Jarvid gisait sur le dos. Il voyait les deux hommes comme à travers un
brouillard. Il entendait cependant assez distinctement leurs paroles. Lorsque
sa vue redevint normale, il s'aperçut que ses agresseurs portaient des
vêtements de toile de couleur vert foncé. Assurément, ils n'étaient pas du
village des « hommes-araignées ». Jarvid pensa aux Thogs, se remémora de
sombres tableaux.


—    
Alors ? lui lança
celui qui se préparait à lui attacher les poignets. On se réveille ?


Jarvid s'enferma
dans un mutisme méprisant, jeta simplement un regard en direction des fusils
que tenait le second inconnu.


Un ordre :


—     Allez ! Debout ! Et reste
tranquille si tu tiens à ta peau !


Jarvid obéit, se laissa lier les
poignets derrière le dos sans opposer la moindre résistance. Un instant il
pensa que ces hommes auraient pu être des guetteurs appartenant au peuple des «
hommes-araignées » mais une seconde fois il rejeta l'idée.


—     Et maintenant, qu'est-ce qu'on
fait ? On retourne là-bas ?


 



—    
On attend, Dol. Franci ne va pas
tarder à arriver avec les prisonniers... Celui-là ira rejoindre le gros du
troupeau !


Il ricana.


—    
Hé ! Vid !... Je crois que le
professeur sera content. Nous avons fait une bonne récolte. Les hommes sont
jeunes et forts. Quant aux femmes, elles sont pas mal...


Dol ponctua sa phrase d'un rire
gras, plein de sous- entendus, rire auquel Vid fit écho.


Tous deux étaient grands et
forts. Le visage de Vid était presque beau avec ses traits réguliers et ses
yeux clairs. Celui de Dol, au contraire, était marqué par une affreuse
cicatrice qui allait de la tempe droite au menton. Probablement un souvenir
laissé par l'un de ses ennemis.


Jarvid ne bronchait pas. Il
savait maintenant qu'il n'était pas seul, qu'il irait rejoindre d'autres prisonniers.


Il
avait peur de comprendre.


Ces autres prisonniers
n'étaient-ils pas, justement, les « hommes-araignées » ? Qui d'autre puisqu'ils
étaient les seuls à vivre dans cette région ?


Et
leurs ennemis ? Etaient-ce les Thogs ?


—    T'es pas fort bavard ! lança Dol à l'adresse de Jarvid. Mais tu pourrais quand même nous dire ce que tu
faisais là !... Est-ce qu'il y a d'autres guetteurs dans le coin ?


—    
Je ne comprends pas pourquoi vous
me traitez en ennemi, répondit calmement Jarvid. J'étais seul, sans armes. Je
ne pouvais vous nuire !


—    
Ah oui ? Tu te
promenais, peut-être ?


—    
En effet ! Je me
promenais !


—    
Pas possible, Vid
! Il se fiche de nous !


—    
C'est encore exact ! dit Jarvid.


—    
Non mais, je
vais...


—    
Tu ne vas rien faire du tout,
Dol, coupa Vid. Peu importe ce qu'il faisait là. Ceux qui ne sont pas avec nous
sont nos ennemis ! Tout au moins au commencement !


Jarvid demanda :


—     Tu n'espères quand même pas que
je vais me ranger de ton côté, non ?


Un sourire apparut sur les lèvres minces de Vid.


—     Qui sait ?... Tu ne serais pas le
premier. N'est- ce pas, Dol ?


L'interpellé ne répondit pas. Le
silence revint. Au bout d'un moment, Dol demanda :


—    
Tu es sûr que Franci va passer par ici ?


—     Oui, répondit Vid. C'est lui-même
qui me l'a dit avant que nous ne le quittions.


Dol
fit la grimace.


—     On ferait mieux d'aller à sa
rencontre !


—    
C'est ça ! Pour nous faire
prendre encore dans l'un de leurs maudits pièges !... Non, on reste ici. Et
puis, n'oublie pas qu'une poignée d'hommes a réussi à nous échapper. Ceux-ci
sont armés. Je ne tiens pas à tomber dessus !... Laisse faire !


Il n'était plus permis à Jarvid de douter. Le village des « hommes-araignées », après avoir été découvert,
avait été attaqué, et l'opération avait été un succès. Jarvid pensa que les
assaillants avaient bénéficié de l'effet de surprise, que leur manière d'agir
avait eu raison d'un système de défense pourtant bien organisé.


 



***


—   
Ah ! fit Dol.
Voilà Franci et son groupe !


Des hommes armés, tous
semblablement vêtus, encadraient une file de plus de trente prisonniers parmi
lesquels des femmes et des enfants. Les « habits verts » étaient au nombre
d'une cinquantaine. Tous avaient les cheveux courts. Cela leur donnait une
allure sévère, peut-être une certaine fierté.


Ils avancèrent, firent cercle
autour des prisonniers qu'ils ne quittaient pas des yeux. Jarvid reconnut Théo.
Un Théo qui, en trois ans, n'avait guère changé mais qui, en la circonstance,
semblait écrasé par le poids de la défaite. Il n'était d'ailleurs pas le seul
dans ce cas.


Le dénommé Franci, un homme de
haute stature, aux yeux vifs, au menton volontaire, s'approcha de Dol et de
Vid.


—    Encore un ? dit-il. Décidément,
vous ne laissez rien passer !


Vid bomba le torse, ricana.


—   
Oui ! Un tout jeune, bien musclé
mais complètement amorphe ! C'est tout juste s'il a tenté de se défendre quand
on lui est tombé dessus !


Du plat de la main, Franci lissa
ses cheveux noirs, détailla Jarvid, vit que celui-ci portait un pagne blanc dont
il reconnaissait la matière particulière. Il eut une moue de contrariété.


—    
Celui-là ne fait pas partie de la
tribu, déclara- t-il. C'est un voyageur !... Vous savez que Nérak n'aime pas
beaucoup en avoir parmi ses esclaves. A chaque fois, il est obligé de les faire
exécuter à cause du désordre qu'ils sèment !


Vid se racla la gorge. Il
attendait force compliments. On lui faisait des reproches.


—    
On peut toujours le relâcher, proposa-t-il.


—    
Pas question ! Maintenant qu'on
l'a, on le garde ! Au moins, on sera sûr qu'il n'ira pas raconter à d'autres ce
qui s'est passé ici !... Ce n'est pas le moment !


Vid
fronça les sourcils.


—    
Comment ça « raconter à d'autres
» ?... Est-ce que, par hasard, Nérak aurait l'intention de s'attaquer aussi à
la tribu de Zomon ?


—    
Tu as deviné ! Et à celle de Laar
également !... Nous avons besoin de bras, ce n'est pas un secret ! Nous avons
entrepris une œuvre gigantesque, aussi nous ne devons reculer devant aucun
effort !... N'oublie pas, Vid ! Nous avons fait le serment d'être les
fossoyeurs de l'ancien monde et les bâtisseurs du nouveau!


—    
Je n'oublie pas... Il me semble
cependant que Nérak va trop vite et qu'il prend des risques de plus en plus
grands !... Cette fois encore nous avons eu beaucoup de chance mais il n'est
pas dit que ça se passera toujours ainsi ! Pour vaincre la tribu de Zomon et
celle de Laar, nous devrons nous éloigner davantage, nous disperser ! A mon
sens, ce n'est pas la bonne formule !


—    
Il faut que nous
allions toujours plus loin, Vid.


Tu ne l'ignores pas ! Nous avons
un monde à conquérir ! Un monde entier !... Je ne sais pas si tu te rends bien
compte du travail que nous avons à accomplir !


— Si ! Je m'en rends compte !
C'est bien pour ça que je n'arrête pas de prêcher la prudence ! Un jour, nous
tomberons sur un os !


— Nérak n'a jamais commis
d'erreur. Son jugement est sûr. Il sait ce qu'il fait ! Ce n'est pas pour rien
qu'il porte le titre de professeur !... Allons ! Que ton prisonnier aille
rejoindre les autres. Nous partons. Il faut que nous soyons à Tabar dans cinq
jours au plus !


***


 



Jarvid avait écouté d'une oreille
attentive les propos qui s'étaient échangés. Ces hommes, ces « bâtisseurs du
nouveau monde », étaient des conquérants. Ils étaient sans doute très nombreux
et sûrs de leur force pour oser s'attaquer à toutes les tribus de la région.


Celui qui se nommait Franci avait
parlé d'une grande oeuvre, d'esclavage, d'exécutions. Jarvid se sentit
directement concerné. Ce Nérak, dont on semblait parler avec crainte et
respect, était certainement un meneur, un demi-fou, un tyran : un fléau
supplémentaire pour les hommes.


Sans ménagement aucun, Dol poussa
Jarvid devant lui, l'envoyant rejoindre les prisonniers. On ne le reconnut pas
immédiatement. En trois ans, l'adolescent était devenu un homme.


Immédiatement, il chercha Théo.
Dès qu'il parvint à sa hauteur, celui-ci manifesta sa surprise :


—    
Jarvid ? Tu es Jarvid !... Tu es
revenu!


—    
Oui... Et ce que
je trouve ici n'est pas bien gai... Comment est-ce arrivé, Théo ?


«
L'homme-araignée » soupira, différa sa réponse. Son visage exprimait la plus
profonde tristesse. Ce ne fut que lorsque, sur un ordre bref de Franci, la
colonne se mit en marche, que Théo évoqua l'amer souvenir d'un passé proche.


Il parla, presque
à voix basse, tête baissée pour ne pas attirer l'attention de leurs gardiens.


—    
L'attaque a eu lieu en pleine nuit, déclara-t-il.
Nous étions loin de nous attendre à cela ! Nous étions persuadés que nul ne
connaissait notre retraite. Nous nous trompions... Nos ennemis avaient déjoués
nos pièges, avaient neutralisé nos sentinelles, étaient arrivés à notre porte.
L'un de nos guetteurs ayant réussi à donner l'alerte, nous nous sommes
défendus. Dans le combat, nos femmes n'étaient pas les moins courageuses ! Nous
nous sommes battus toute la nuit et presque tout un jour. Nos ennemis étaient supérieurs
en nombre et aussi mieux armés...


La
voix de Théo s'altéra :


—    
Et nous avons été
vaincus !... Nous aurions nous rendre immédiatement comme on nous l'avait
demandé. Nous aurions ainsi évité la mort à beaucoup d'entre nous !... Avant la
fin du combat, Barn a ordonné à Marik de fuir avec quelques hommes et les
femmes les plus jeunes ainsi qu'avec les enfants, et d'aller rejoindre Laar.
Mais tous n'ont pas pu s'échapper. Barn, Raym et de nombreux autres ne sont
plus de ce monde. Moi-même je ne dois la vie qu'au coup qui m'a assommé et qui
m'a fait passer pour mort...


II soupira encore et ajouta :


—    Mais ce qui nous attend est
peut-être pire !... On ne sera pas tendre avec nous...


Jarvid accueillit les paroles de
son ami par un silence de commisération. Que dire ? Que faire ? En de
semblables circonstances, les mots sont inutiles...


Pourtant, Jarvid chercha à
réconforter Théo.


—    Il faut espérer, dit-il. Tout
n'est pas perdu! Théo eut un pauvre sourire.


—   
Notre tribu n'existe plus,
Jarvid. Des survivants on fera des esclaves !... Jamais plus nous ne connaîtrons
un bonheur comme celui qui était le nôtre.


Jarvid parut se
résigner.


—   
Nous serons donc esclaves... On
pourra tout nous interdire, mais on ne nous empêchera jamais de penser ! Jamais
!... Notre vie n'est pas qu'un bref passage, Théo, contrairement à ce que
prétendent ceux dont les yeux ne veulent voir que l'aspect extérieur des choses
! La vie a pris notre aspect pour s'adapter momentanément à un certain milieu :
celui dans lequel nous évoluons en ce moment. Mais elle n'est pas seulement
cela !


—   
Tu te berces d'illusions, Jarvid.
Avant la vie, il n'y a rien, et il n'y a rien non plus après la mort !


—   
Je ne partage pas ton avis...
Dans notre existence, il y a des moments pendant lesquels nous n'avons pas
conscience de vivre !


Théo haussa les
épaules.


—    
Mais je sais que
je vis ! Je le sais !


—   
En es-tu bien sûr ?... Tu le sais
lorsque tu es éveillé, Théo ! Pas quand tu dors ! Quand tu dors, tu n'as pas
conscience de vivre, et pourtant tu existes !... En cet instant, tu es éveillé,
mais qui te dit que ton état te permet d'avoir conscience d'une existence
différente de ce que tu crois être la tienne ? Imagine que ce que nous appelons
« mort » soit une autre façon d'exister ! que cette autre existence ne nous est
pas directement perceptible parce que notre cerveau est très limité !... Est-ce
que l'oiseau conçoit la façon de penser de l'homme ?


— Tes paroles
sont douces à entendre, Jarvid, mais elles sont pleines de mystère et elles
sèment dans mon esprit la confusion... Qui t'a appris ces mots ? Qui t'a donné
ces idées ?


— Ces idées et
ces mots m'appartiennent, Théo ! On ne m'a rien appris, sinon à penser. En
méditant, j'ai découvert un trésor que je veux partager. J'aimerais que
d'autres cherchent comme je cherche et m'offrent les fruits de leurs pensées...
Gardons espoir, Théo. Rien n'existe qui ne soit utile. L'homme est appelé à
jouer un grand rôle pourvu qu'il serve la vie !


Théo ne répliqua
pas. Les paroles de Jarvid le troublaient profondément. Lui qui, jusque-là,
n'avait connu que le matériel, sentait que la vie ne se limitait pas aux
apparences. Il ne croyait pas vraiment en cette autre existence. Cela était
trop dur à admettre. Cela bouleversait toutes ses conceptions. Cela l'obligeait
à faire table rase de tout ce qu'il avait appris. Cela l'obligeait à se
remettre en question. Et cela le gênait, l'indisposait, parce qu'il croyait s'être
élevé par ses connaissances, parce que ces mêmes connaissances le rendaient
(croyait-il) supérieur à certains autres hommes, et qu'il devait, pour
comprendre Jarvid, les abandonner !


Il avait envie de tout refuser en
bloc, de nier systématiquement toute idée contraire à ses concepts, mais il
était intelligent et possédait un esprit ouvert. Honnête avec lui-même, il
reconnaissait que ce garçon de dix-huit ans avait su le
faire douter en essayant de lui montrer d'autres chemins possibles...


Une femme tomba.
Elle était épuisée, tant par l'âge que par la longue marche qu'elle avait
faite. Déjà, l'un des « bâtisseurs du nouveau monde » armait son fusil, prêt à
l'achever. Mais Jarvid fut plus prompt. Il se baissa, offrit son épaule à la
vieille à qui on n'avait pas attaché les mains.


— Appuie-toi sur
moi, lui dit-il. Sois courageuse...


Après bien des
efforts, la vieille parvint à se remettre debout. Elle ne prononça aucune
parole mais ses yeux furent soudain noyés de larmes.


Les hommes de
Franci ricanèrent tout en reprenant leur marche.


— T'en fais pas,
le voyageur ! Lui lança l'un d'eux. Elle crèvera avant qu'on arrive à
destination !


Jarvid fit celui
qui n'avait pas entendu. Il était inutile de provoquer une discussion qui
tournerait inévitablement à l'avantage des « habits verts ». Il serra les dents
et continua à marcher, la vieille boitillant a côté de lui.


 



Théo lui apprit
que d'autres groupes ennemis allaient bientôt rejoindre celui de Franci. Les « bâtisseurs
» étaient au nombre de trois cents environ. Au cours du combat qui les avait
opposés aux « hommes- araignées » ils avaient subi quelques pertes qu'on ne
pouvait cependant comparer à celles qu'un village entier avait à déplorer.
D'après Théo, il devait rester quelque deux cent cinquante hommes, chaque
groupe étant commandé par un chef tout dévoué à Nérak, le « professeur ». Théo
s'avouait incapable d'estimer exactement les forces des « habits verts » ;


Il n'ignorait pas qu'une autre
armée se préparait à attaquer Zomon et Laar...


— Tu sais où on va ? demanda
Jarvid.


— Je sais que nous nous dirigeons
vers le côté opposé aux montagnes. C'est tout ce que je peux te dire... De
toute façon, il est trop tard pour prévenir nos alliés. Même en supposant que
nous parvenions à nous enfuir, nous n'arriverions pas avant ceux que Nérak a
envoyés !... Nous ne pouvons qu'espérer, Jarvid. Seulement espérer... Tu avais
raison tout à l'heure...











CHAPITRE IX


La vieille que
Jarvid avait aidée était morte depuis trois jours, n'ayant pu résister à la
fatigue provoquée par une trop longue marche. Le coeur serré, on l'avait
laissée sur le chemin, sans sépulture. La forêt était loin derrière, à présent,
et on n'en avait plus qu'un souvenir.


La colonne avançait dans la
chaude lumière du soleil, lumière qui inondait une vaste région pénéplanée
parsemée de buissons et de bouquets d'arbres. Une herbe sèche disputait le
terrain à la rocaille, couvrait presque entièrement les mamelons aplanis.


Sous la conduite de Franci, «
habits verts » et esclaves poursuivaient leur route. Maintes fois ils avaient
contourné des zones dangereuses ou accidentées. C'était du moins l'opinion de
Théo qui avait remarqué un certain nombre d'indices révélateurs de « plution ».
Il comprenait du même coup les difficultés que les ennemis des « bâtisseurs »
pourraient rencontrer s'ils osaient s'aventurer dans la région.


La faim, la soif, la fatigue
torturaient les esclaves. Franci, cependant, fit accélérer l'allure, disant
qu'à Tabar tous recevraient eau et nourriture, et qu'il leur serait permis de
se reposer.


Tabar était proche. A peine à
deux heures de marche. A coup de crosse, les gardes faisaient avancer ceux qui,
à bout de force, se traînaient plus qu'ils ne marchaient. Hommes et femmes
subissaient le même traitement. Pas de différence entre les sexes. Egalité pour
tous. Qu'un esclave vienne à tomber, il était impitoyablement abattu.


Il
y avait déjà eu trois morts.


On ne parlait plus Le gosier en
feu, la langue semblable à un morceau de cuir, on mettait péniblement un pied
devant l'autre. C'était un pas automatique, inconscient, celui d'un troupeau
qu'on mène à l'abattoir.


On aperçut la ville vers le
milieu de la cinquième journée. Un certain soulagement gagna le cœur des
esclaves qui voyaient le moment où ils pourraient manger, boire et se reposer.
Ils n'ignoraient pas qu'ils auraient à subir d'autres souffrances mais seules
comptaient, pour leur présent, celles qu'ils enduraient.


Tabar n'était que ruines. Pas un
seul édifice intact. Pas une maison debout. Plus un bâtiment dressé. Seuls
émergeaient encore quelques pans de murs aux yeux aveugles. Un chaos.


Entre les éboulis de briques et
les éclats de béton s'accrochaient quelques touffes d'herbe jaune. En certains
endroits la poussière s'était accumulée et avait tout empâté.


Plus de rues. Plus d'avenues. Le
sol offrait son désordre, sa confusion. Partout le même spectacle de
désolation. Des montagnes de minéraux, des poutres, des tiges de métal
formaient un indescriptible tableau. A cela s'ajoutait la vision de trous énormes
; caves défoncées mises à nu. Des lézardes, parfois très larges, étendaient
leurs ramifications tels de fantastiques serpents immobiles.


Rien que des
ruines. Fantômes hideux, spectres immondes figés à jamais, témoins mutilés d'un
désastre passé...


Dans ce décor
anarchique, une voie avait été pratiquée. Il n'était guère sorcier de deviner
que c'était là l'œuvre des esclaves. Les « habits verts » leur avaient fait
dégager une ancienne artère afin qu'on puisse pénétrer plus aisément dans la
ville.


Ce fut dans cette
voie que la colonne s'engagea. Les nouveaux esclaves demeuraient muets,
regardant avec effroi ce monde de cauchemar qui tuait en eux tout espoir de
liberté.


— Regardez bien !
lança Franci. C'est ici que vous allez vivre. Avec nous !... De ces ruines nous
referons une ville. C'est une grande tâche que nous allons vous confier... Vous
devrez travailler dur, du lever au coucher du soleil. Votre ouvrage sera récompensé...
Toutefois, ne perdez pas de vue le fait que vous serez constamment surveillés.
A la moindre tentative de rébellion ou d'évasion, c'est la mort instantanée.
Des gardes ont ordre de tuer. Ils tireront sans sommation !... En ce qui
concerne votre travail, vous recevrez des directives auxquelles il faudra vous
conformer. Si vous obéissez, si vous nous donnez satisfaction, vous recevrez,
deux fois par jour, une bonne nourriture. Plus tard, il vous sera donné
l'occasion de vous joindre à nous. Il y a en effet parmi nous des « bâtisseurs
» qui ont été nos esclaves... Auparavant, vous devez faire vos preuves...


Franci parlait et parlait,
débitant des phrases qu'il avait souvent répétées, tantôt faisant miroiter un
avenir relativement heureux, tantôt menaçant de mort quiconque enfreindrait les
lois établies. Cette manière de mise en garde, si elle permettait aux
prisonniers de faire un choix, était avant tout une manœuvre destinée à créer
des divisions, des rivalités, à instaurer un climat de suspicion afin
d'étouffer dans le germe toute idée de révolte.


Cela n'échappa pas à Jarvid qui
se garda pourtant de donner ses impressions. Il avait déjà compris qu'il
n'aurait pas que des amis parmi les esclaves. A tout moment on pouvait le
trahir. Il jugea donc sage de ne faire aucun commentaire et, à l'avenir, de ne
se confier qu'à des hommes sûrs.


On fit halte dans un endroit
dégagé entouré de tas de pierres et de briques.


—
Pour le moment, poursuivit Franci, nous allons vous donner à manger. Ensuite,
vous rejoindrez le quartier des esclaves dont vous ne devrez franchir les
limites sous aucun prétexte ! Toute désobéissance sera punie de mort !


***


Les « bâtisseurs » se scindèrent en deux groupes. L'un
d'eux suivit Franci qui retournait au quartier général, l'autre resta sur place
pour surveiller les prisonniers dont les poignets furent déliés.


Les nouveaux esclaves se laissèrent tomber sur le sol,
n'osant pas murmurer. Chacun d'eux semblait réfléchir à sa condition, à cette
vie qui allait commencer, une vie sans joie qui n'avait plus rien de commun
avec le passé.


Peut-être étaient-ils encore incapables de réaliser ce
qui leur arrivait. L'épuisement avait raison d'eux. Pieds et poignets en sang,
trempés de sueur, couverts de poussière, le feu dans la
gorge et dans l'estomac, ils avaient le sentiment de n'être plus tout à fait
des humains.


Les enfants
pleuraient, les plus jeunes d'entre eux ne comprenant pas pourquoi on les
faisait souffrir de la sorte. Mais ils pleuraient en silence, levant de temps à
autre vers les gardiens leurs yeux de chiens battus...


C'était avec une infinie tristesse que Jarvid considérait ceux qui
l'entouraient. Une pitié sans bornes l'envahissait. Il était sans doute le
moins éprouvé, n'ayant pas eu à mener de combat, et possédant un armement
psychique plus fort que n'importe qui d'autre.


Il se dit que son
premier devoir était de consoler ceux qui souffraient, de les aider à supporter
leurs peines, de leur donner l'espoir d'être libres un jour, ce dont il ne
doutait pas. Quel exemple eût été plus frappant que celui qu'il avait sous les
yeux et qui illustrait parfaitement les conséquences du seul idéal matérialiste
?


Pourquoi l'homme
avait-il oublié qu'avant la forme existait le fond ? Qu'avant la matière proprement
dite existait l'énergie ?


Pourquoi ne
savait-il plus que le Tout est une réalité positive ? Une synthèse ?


Jarvid se posait
ces questions quand, encadrés par des gardes, une dizaine d'esclaves apparut,
portant des récipients remplis de morceaux de viande bouillie.


Sans mot dire, la
nourriture fut distribuée, ainsi que l'eau que des femmes versaient dans des
bols, des tasses ou des verres, objets ayant échappé à la destruction.


Comme les autres, Jarvid reçut sa
part. Il ne s'interrogea pas quant à l'origine de la viande qu'on servait. Il
avait faim, il mangeait.


Une seconde ration fut
distribuée. On désirait que les nouveaux esclaves fussent en mesure de fournir
le travail qu'on attendait d'eux.


Lorsque le repas fut terminé, on
vit revenir Franci accompagné par deux de ses hommes.


— Vous voyez, dit-il, je ne vous
ai pas menti. Je vous avais dit que vous mangeriez !... Il en sera ainsi chaque
jour si vous travaillez comme nous l'entendons... Cette viande, je vous le
garantis, est parfaitement saine. Elle provient du gibier abattu par nos
chasseurs ou des animaux que nous élevons. Car nous avons aussi du bétail !...
Des esclaves, surtout des femmes, accompagnés par quelques-uns des nôtres, sont
chargés de ramener herbes et racines, tout ce qui constitue la nourriture des
animaux. Cette tâche, qui figure parmi les moins pénibles est réservée à ceux
qui nous donnent satisfaction... Réfléchissez ! Vous vous apercevrez très vite
que nous ne sommes pas des bourreaux, que toutes nos actions sont parfaitement
justifiées ! Même l'esclavage dont vous vous libérerez si vous en avez envie...
Pour le moment, nos lois peuvent vous sembler arbitraires, incompréhensibles,
mais vous en découvrirez le sens petit à petit... Nous avons besoin d'hommes et
de femmes pour reconstruire une civilisation. Celle que nous avons choisie !...
Obéissez à Nérak, le professeur, notre chef à tous !


Franci
prit un temps; ajouta :


— A présent, levez-vous ! Nous
prenons en charge vos enfants. Nous en ferons des bâtisseurs !


Ses
paroles firent l'effet d'une bombe. Des cris de femmes se mêlèrent au concert des
protestations et des murmures tandis que les « habits verts » armaient leur
fusil.


Franci dit encore :


— Vos enfants ne vous sont
enlevés que dans l'intérêt de notre communauté. D'ailleurs, en tant
qu'esclaves, comment pourriez-vous vous en occuper ? Comment pourriez-vous les
nourrir ? Ne soyez donc pas égoïstes ! Ne soyez pas des parents indignes !...
Si vous travaillez à la réalisation du nouveau monde, vous les retrouverez car
nous vous accueillerons parmi nous ! Je vous l'ai dit : réfléchissez ! Nous
sommes préts à faire de vous des bâtisseurs mais nous serons impitoyables si
vous gênez notre progression !


Il
y eut encore quelques murmures.


Des « habits verts » passèrent
leur fusil en bandoulière et s'approchèrent des enfants mais ceux-ci, effrayés,
cherchaient la protection des adultes. Les mères éplorées, les pères déchirés
s'interposèrent, bousculant les ravisseurs, serrant contre eux leurs enfants.


Puis les injures fusèrent. Bien
que considérablement affaiblis, et conscients que toute lutte serait inégale,
les parents s'opposaient farouchement à cette loi inique. Certains ramassèrent
des pierres, armes improvisées avec lesquelles ils tentèrent de se défendre.


Alors on les frappa sauvagement
et on leur arracha littéralement leurs enfants. C'était une scène atroce à
laquelle on assistait, dents serrées, poings crispés.


Et l'inévitable arriva. Fous de
douleur, des hommes se ruèrent sur les « habits verts », préférant mourir
plutôt que voir leurs enfants entre les mains de ceux qui les avaient asservis.
Mais la lutte fut de courte durée. Plusieurs coups de feu claquèrent,
concrétisant l'ordre donné hâtivement par Franci.


Cinq hommes et
deux femmes tombèrent, la poitrine transpercée. Les enfants poussaient des cris
d'horreur, se débattaient, mordaient, griffaient ceux qui les emmenaient.


Impuissant,
Jarvid mesurait la froide résolution de ceux qui prétendaient refaire une
nouvelle civilisation. Il était blême, tremblant. Ce qui venait de se dérouler
devant lui le plongeait dans le plus terrible des cauchemars. Comment cela
avait-il pu se produire ? Comment des êtres humains pouvaient-ils ignorer à ce
point tout sentiment ?


Car Jarvid avait
compris ! Pour les « bâtisseurs », seule la loi existait. Toutes leurs actions
ne découlaient pas de la cruauté mais d'une croyance aveugle en une nécessité
qu'ils étaient seuls à percevoir !


Des monstres !


— Qu'on les
emmène ! Jeta Franci, désirant ne pas prolonger ces instants. Dol ! Tu feras
enlever ces cadavres de là !


L'ordre fut
immédiatement exécuté. On fit rassembler les prisonniers pour les conduire dans
un autre secteur de la ville. Ils étaient tous dans un état de profond
abattement, bouleversés au-delà de tout ce que l'on peut imaginer, regrettant peut-être
de n'avoir pas connu la mort alors qu'ils défendaient leur village. Ils étaient
abrutis, déphasés, anéantis, sentant déjà sur leurs épaules voûtées le poids
écrasant de la servitude.


En chemin, ils
virent peiner des malheureux qui portaient sur leur dos des sacs de pierres ou
des blocs de béton ; des hommes sales, quasiment nus, qui trébuchaient à chaque
pas. Plus loin, on rebâtissait.


Sous la constante menace des
fusils, des esclaves construisaient de petites habitations, se servant des pans
de murs encore solides.


Anciens et nouveaux venus
échangèrent de furtifs regards remplis de détresse. Ils se comprenaient. Ils
ressentaient la même chose. La haine et la tristesse se mêlaient en leur cœur.
Les uns venaient de connaître des moments atroces qui resteraient à jamais
gravés dans leur esprit ; les autres les avaient vécus avant eux. Le même
scénario s'était déroulé, une fois de plus...


—    Pires que les Thogs ! murmura
Théo. Pires ! Ils sont pires que les Thogs ! Un jour, ils...


—    Tais-toi ! supplia Jarvid.
Surtout, tais-toi ! Il y a eu assez de sang de répandu!


Ils continuèrent à marcher en
silence, arrivèrent bientôt devant la façade de ce qui avait dû être autrefois
un gigantesque édifice eu égard à l'énorme pan de mur qui subsistait. Il était
aisé de deviner que les locaux avaient été reconstruits à la hâte, la pierre et
la brique nues alternant.


Le garde qui marchait en tête
ouvrit une large porte de fer. Les deux battants pivotèrent sur leurs gonds en
grinçant, découvrant une salle immense, très haute, capable de recevoir cinq à
six cents prisonniers. Il régnait une odeur indéfinissable, faite d'un mélange
de remugles atténués. On poussa les esclaves.


 



Au ras du plafond, on avait
laissé des petites ouvertures qui servaient à aérer l'infâme prison et, le
jour, à donner un peu de lumière.


—   
Installez-vous
! dit un garde. Voici votre nouvelle demeure !... Vous la retrouverez chaque
soir avec plaisir car vous travaillerez dur ! Je vous
conseille de vous reposer !


Les « habits verts », fusil pointé vers les prisonniers,
gagnèrent la sortie a reculons. Avant de refermer l'épaisse et lourde porte,
l'un d'eux lança :


— Inutile de songer à vous enfuir ! On ne s'évade pas de
Tabar ! La seule issue de votre prison est gardée. Quant aux murs, ils sont
conçus pour vous résister... Alors, restez tranquilles ! Dormez ! C'est ce que
vous pouvez faire de mieux !


La porte se referma dans un bruit qui ressembla à un coup
de gong. Un bruit qui résonna étrangement et qui fit frissonner les plus
faibles.


 



***


 



•


Les esclaves réintégrèrent leur prison à la tombée de la
nuit, et cela dans un silence uniquement perturbé par le martèlement des pas
sur le sol de béton. Ils étaient trois cents environ, hommes et femmes.


Dès que la porte fut fermée, ils se groupèrent autour des
nouveaux. Les questions fusèrent. Tout le monde parlait en même temps. Les
réponses étaient souvent émaillées de jurons, d'idées de vengeance. Mais ce
n'étaient que des coups d'épée dans l'eau. Que faire contre les « bâtisseurs »
?


D'où tu viens ? De quelle région ? De quel village ?
Comment avez-vous été pris ? Qu'est-ce qu'on fait pendant le jour? Est-ce qu'on
nous donne vraiment à manger? Est-ce qu'on ne pourrait pas s'organiser pour
essayer de nous évader? Et si on attendait d'être plus nombreux ? Est-ce qu'on
est les seuls, ici ? Qui c'est, ce Nérak ? Tu l'as déjà vu ? Il est comment ? C'est vrai qu'il y a des esclaves qui
passent dans leur camp ? Qu'est-ce qu'ils font des enfants ? Tu as revu les
tiens, toi ? Il y a des femmes avec eux ? Plusieurs ? Et ils prennent aussi les
prisonnières ? Ils...


Jarvid se contentait d'écouter
avec plus ou moins d'intérêt les conversations qui se déroulaient dans
l'obscurité. Que lui importait de savoir d'où venaient les autres esclaves !
C'étaient des malheureux comme lui, des hommes et des femmes qu'un sombre
destin avait jetés dans le même abîme. Eléments dispersés, torturés,
appartenant à diverses tribus autrefois ennemies, maintenant réunis dans
l'esclavage. C'étaient des êtres qui ne possédaient plus de visage, plus de
fierté, et qui, à force de s'épuiser, oublieraient peu à peu ce que vivre
signifie...


Soudain, Jarvid tressaillit. Une
question avait fait battre son cœur. Une femme, non loin de lui, perdue dans le
noir, noyée au milieu des autres esclaves, cherchait quelqu'un. Elle allait de
l'un à l'autre pour demander :


— Y a-t-il parmi vous un homme ou
une femme du monde d'En Bas ?


Cette fois, Jarvid ne doutait
plus. Cette femme, ou cette fille était une Appelée ! Une enfant du Royaume
Souterrain !


Pendant un bref instant, il
hésita à répondre, se souvenant de la décision qu'il avait prise concernant le
peuple dont il était issu. Mais les conditions dans lesquelles il se trouvait
avaient changé. Ce fut avec une émotion contenue qu'il demanda à son tour :


— Celle qui m'appelle a-t-elle
connu le ventre de pierre ?











Il sembla à Jarvid que la fille,
ayant localisé sa voix, tentait de s'approcher de lui. Elle répondit :


—    
Je l'ai connu comme toi, si tu es
fils des Géniteurs.


—    
As-tu été
réveillée par les sept lumières ?


—     Les sept lumières sont venues me
chercher pour me préparer à la Grande Epreuve. Mais je n'ai pu accomplir mon
voyage ni mon œuvre... J'étais depuis peu dans le monde du Matériel lorsque
j'ai été faite prisonnière...


Ce curieux langage avait intrigué
tous les prisonniers qui s'étaient tus afin de tenter d'en saisir le sens. Pour
eux, ces paroles ne signifiaient rien. Cette façon de parler les déroutait.


L'émotion faisait trembler
Jarvid. Cette voix, il la reconnaissait. Elle n'avait pas beaucoup changé.


—    
Qu'y a-t-il ? demanda la fille.
Je ne t'entends plus... Parle pour que je puisse venir près de toi...


—    
Ici... Je suis ici, dit Jarvid.
Je suis appuyé au mur... Ton nom est... Arina, n'est-ce pas?


Silence.


Jarvid savait qu'elle devait être
très étonnée d'avoir été appelée par son nom.


—    
Viens, Arina, l'encouragea-t-il.
Viens près de moi...


Personne ne s'opposa à son
passage. Elle parvint à la hauteur de Jarvid. Des mains cherchèrent les
siennes.


—    
Je suis Arina, fit-elle
angoissée. Et toi ? Qui es-tu ?


—    
Celui qui devait
t'attendre, Arina !


—    
Jarvid ! s'exclama-t-elle. Jarvid
! Oh ! Non ! Sa voix se brisa. Elle éclata en sanglots mais on ne savait
exactement si elle pleurait de joie pour avoir retrouvé Jarvid ou si au contraire elle était désespérée
de le savoir là lui aussi. Peut-être aussi ces deux raisons se
superposaient-elles ?


Jarvid l'avait prise dans ses bras et lui caressait
doucement les cheveux.


—       
Calme-toi, Aria. Ce n'est qu'un mauvais passage... Tu
sais bien que nous ne serons pas toujours prisonniers !


Un rire cynique retentit près de Jarvid.


—       
Qu'est-ce que tu crois, naïf ? Que les « habits verts »
vont te laisser partir ?... Tu vas crever comme moi, comme tous les autres,
dans cette ville pourrie !... A moins que tu ne choisisses de t'allier à nos
ennemis ! Il y en a qui font ça, tu sais ? Ce sont des salauds !...


Jarvid ne répliqua pas. Il comprenait la réaction de cet
homme qui souffrait.


—       
Ici, on n'est plus que des bêtes... Des bêtes !
T'entends, naïf ? Des bêtes ! On compte pas !


—       
Ah ! Ta gueule, Zorf ! Tu vas pas remettre ça, hein ?


—       
Justement, La Ruse ! Justement ! Faut qu'il sache ! Il a
pas l'air de se rendre compte !... On pue ! Comme des bêtes ! On mange comme
des bêtes ! On nous traite comme des bêtes !... Jamais j'aurais cru ça !
Pourtant c'est arrivé ! On est là ! Et toi aussi, La Ruse, tu es là ! On a
toujours été ennemis, tous les deux. Ta tribu c'était celle de Kox, et mon
groupe était commandé par Tybère. On s'est souvent frottés, hein, La Ruse ?...
Maintenant, c'est comme si y avait rien eu avant. Rien du tout ! Comme si... Et
puis merde !


Lorsque Zorf eut, à sa manière, résumé la situation,
Jarvid crut bon d'intervenir.











—    
Les « habits
verts », malgré leur force, ne construiront jamais de nouvelle civilisation,
déclara- t-il. Tabar ne renaîtra pas de ses cendres !


—     Et c'est peut-être toi qui va les
empêcher? s'écria Zorf. Tu te prends pour qui ?


—    
Tu n'es pas obligé de me croire, répondit Jarvid avec
calme.


—    
Tu ne parles pas
sérieusement ! dit Théo. Comment peux-tu espérer vaincre les « bâtisseurs » ?
Que cherches-tu à faire ? A nous donner ta foi en l'avenir ?


—    
Peut-être, Théo.
Peut-être... J'ignore encore où j'en suis. J'ai besoin de réfléchir encore. Je
veux faire le point de mes connaissances et... de mes pouvoirs !


—    
De tes pouvoirs ?
Je ne comprends pas ! Ou bien tu n'as pas encore réalisé la situation dans
laquelle on se trouve, ou bien tu es devenu fou!


—    
Ni l'un, ni
l'autre, Théo ! Je raisonne ! Je raisonne seulement !... L'homme d'hier va
mourir, c'est inévitable ! Son règne est terminé ! Tu comprends, Théo ?
Ter-mi-né ! Les « bâtisseurs » veulent refaire une civilisation, une société
!... Quelle société ? Celle qui admet l'esclavage et l'injustice ? Celle qui
permet qu'on tue sans que les coupables soient punis ? Celle qui repose
essentiellement sur un matérialisme aveugle ? Une société d'hommes qui
considèrent la femme comme un objet, au point de vouloir en posséder plusieurs,
au point de les traiter comme des êtres inférieurs, de les rejeter lorsqu'il
leur semble qu'elles sont devenues inutiles ?...


« Si les « habits
verts » veulent vivre, s'ils veulent construire un monde neuf, ils doivent se
défaire de ces soi-disant valeurs qui les transforment en bêtes féroces ! Ils
doivent apprendre à penser autrement ! Que chacun commence par fonder un foyer
au sein duquel régneront l'amour et la paix. Celui qui est déjà capable d'aimer
vraiment son épouse peut prétendre réformer ou reconstruire une société ! Et
personne d'autre !... Aimer, c'est comprendre. Si l'on n'aime pas, on ne
comprend pas. Si l'on ne comprend pas, la tolérance n'existe pas, et si
celle-ci n'existe pas, seule prévaut l'idée du plus grand nombre. Un nombre qui
peut être fait par des assassins, des idiots, des tyrans. Voilà où nous en
sommes !...


« Par contre,
s'il naît entre l'homme et la femme un lien indestructible, si l'harmonie et
l'amour font de ces deux êtres un seul, ils pourront œuvrer utilement à
l'édification du monde futur... Qu'ils sachent dès à présent que l'unité qu'ils
forment s'associera à d'autres unités, et également à l'animal, au végétal, au
minéral ! Qu'ils sachent que le décor qui les entoure n'est pas leur propriété
mais leur complément par rapport au Tout. Du minuscule point qu'ils déterminent
par leur union, ils s'étireront pour donner la ligne, puis la figure. Ce sera
alors le troisième stade, celui au moment duquel chacun aura conscience de sa
forme matérielle et des éléments spirituels qu'il possède. Cette troisième
phase, celle du plan, déterminera les bases du monde à construire.


« Tous les plans
étant réalisés, l'image deviendra volume, et ceux qui auront présidé à sa
construction auront atteint la quatrième phase... Cela, l'homme l'a déjà fait !
Plus ou moins bien, mais il l'a fait ! Du point, il est passé au volume ! Son
erreur a été de croire que tout se terminait là. Il a joui de son œuvre.


Il a adoré le
volume, arrêtant ceux qui voulaient aller plus loin, n'hésitant pas à employer
à leur endroit des moyens expéditifs !...


 



 



 



 



« Or, c'est
précisément après le volume que s'ouvre le chemin de la vérité. Ce chemin est
long, infini même, semé d'embûches qui menacent l'homme de l'impasse. Le même
genre d'impasse que celle dans laquelle ont abouti ceux qui ne songent qu'au matériel,
le même genre d'impasse que celle dans laquelle se sont enfermés ceux qui ne
songent qu'au spirituel !... Il est temps pour l'homme de raisonner en
synthèse, d'employer son esprit à maintenir le matériel et le spirituel en
constant équilibre, dans une parfaite harmonie, car si l'un et l'autre, à ses
yeux, sont opposés, ils ne sont qu'un à l'égard de l'univers. Tout est matériel
et en même temps spirituel ; on ne peut rejeter l'un sans rejeter l'autre, sans
rejeter la vie, sans se nier soi-même !


Jarvid
s'interrompit, doutant brusquement que ses paroles fussent comprises. Elles
avaient néanmoins provoqué un certain effet puisque nul, pendant qu'il parlait,
n'avait élevé la voix.


—    
Tu as découvert
tant de choses, Jarvid, murmura Arisa. Mais ce que tu as dit est différent du
but visé par... enfin par les formes terminales de l'homme du Royaume d'En Bas
!


—    
Je sais, répliqua
Jarvid. Mais nous ne devons pas nous contenter d'une impasse ! L'univers vit,
se transforme. Il ne saurait demeurer figé ! Seule l'évolution, la vie, est !


—    
Mais, si tu ne
rejettes personne, tu admets donc à tes côtés la présence d'un assassin?


—    
Ce n'est pas pour
autant que je l'excuse, Arisa... Au contraire, cet homme doit être neutralisé pour
qu'il ne puisse nuire une fois encore. Mais sa punition est celle qu'il
s'inflige lui-même en fonction de la loi des deux karmas. Au cours de ses réincarnations
successives, il aura à combler le retard pris en comparaison de ses semblables.
S'il refuse, il se damne lui-même en s'éloignant de plus en plus de
l'évolution. Il aboutit lui aussi dans une impasse éternelle... Voilà pourquoi,
si l'on te frappe, tu tendras l'autre joue, car l'onde de choc reviendra avec
plus de force vers celui qui t'a fait mal !


Théo intervint :


—   
Tu es fou, Jarvid
!... Si un ennemi tuait sous tes yeux l'être que tu aimes le plus au monde, tu
ne parlerais pas ainsi !


—   
C'est exact, Théo
! Je vengerais sans hésiter l'être cher. Parce que je serais en proie à la
douleur, parce que je ne reconnais à quiconque de disposer de la vie d'autrui
!... Il y a le raisonnement, la théorie, mais le raisonnement est froid,
logique, et il y a les sentiments qui animent l'homme, des sentiments dont il
est parfois difficile de se rendre maître... Et puis, à notre niveau, il y a
beaucoup de choses que nous ne comprenons pas encore parce que nous ne sommes pas
suffisamment évolués. Cette incompréhension, ou la méconnaissance de certaines
lois nous place quelquefois devant des paradoxes... devant ce qui nous semble
être des paradoxes !


—   
Des paroles vides
de sens ! lança quelqu'un. Des mots inutiles ! Que cherches-tu à nous faire
croire, Jarvid ?


—   
Zorf avait raison
! Tu es un grand naïf ! Comment peut-on croire à autre chose qu'au matériel
?... Seul existe ce que nous voyons, ce que nous touchons !


—     Alors tu n'existes pas, répliqua
Jarvid, car en cet instant, je ne te vois pas et je ne te touche pas !


—    
Ce n'est pas une comparaison ! Si
je m'approche de toi, tu pourras me toucher ! Et tu me verras lorsqu'il fera
jour !


 



—    
Fort bien ! Dans ce cas, fais
donc l'effort de te rapprocher de ce que tu ne vois pas, et essayer de faire le
jour toi-même ! Alors, peut-être comprendras-tu un peu mieux ?


—    
C'est bien dit, ça ! approuva
Zorf. Bien dit ! Hé ! Hé !... Ça, au moins, je l'ai compris !... Parle encore,
Jarvid. T'inquiète pas si on ne pige pas tout... Ça va quand même nous
distraire...


Il
y eut un silence. Jarvid reprit :


—    
Il vaut mieux que nous dormions,
dit-il. Je n'ai rien à vous apprendre. Ce que j'ai découvert, vous pouvez tous
le découvrir. Il suffit de vouloir. C'est en vous que vous trouverez les
réponses que vous cherchez !


—    
Jarvid a raison !
dit Zorf. Faut qu'on dorme !











CHAPITRE X


Cette nuit-là,
Jarvid dormit peu, et ce n'était pourtant pas seulement à cause de l'inconfort
qui régnait dans la prison. Son esprit torturé lui montrait des images sanglantes,
des visages inondés de larmes, des enfants épouvantés, des ruines. Le triste
tableau d'une humanité proche de l'extinction.


Il ne sut pas combien de temps
s'écoula entre le moment où il s'endormit et son réveil. Etendu auprès d'Arina,
il remarqua, au ras du plafond, des infiltrations d'une lumière pâle,
légèrement bleutée.


Il frissonna. Il assistait au lever du jour.


Arina se blottit contre lui,
cherchant la tiédeur de son corps. Les esclaves dormaient serrés, luttant
contre le froid qui se dégageait du béton.


Le silence du matin... Et un
bruit d'enfer qui le déchire...


La lourde porte métallique
s'ouvrit avec fracas ; arme à la bretelle, des gardiens entrèrent dans la vaste
salle, aboyant des ordres, distribuant des coups à ceux qui ne se levaient pas
assez vite.


Pour les nouveaux, c'était
certainement le réveil le plus douloureux entre tous ceux qu'ils avaient connus.
Un réveil glacé, horrible, qui les rejetait dans une atroce réalité.


—    
Dehors ! Dehors !... Avancez !
Les femmes d'un côté, les hommes de l'autre ! Dépêchez-vous !


Muets, les esclaves
s'exécutaient. Il ne servait à rien de protester. A maugréer, on s'exposait aux
représailles. Beaucoup d'entre eux n'étaient pas sans savoir que les gardiens
n'étaient pas tendres avec ceux qui leur résistaient.


A regret, Jarvid quitta Arina et
alla retrouver Théo. A voix haute, un garde comptait les prisonniers.


—    
C'est comme ça tous les jours,
murmura Zorf. Question d'habitude... C'est pas ça le plus terrible. Faut tenir
un jour complet...


Zorf était un véritable géant. Il
devait avoir dans les quarante-cinq ans. A chaque mouvement qu'il faisait, on
voyait rouler ses muscles. Ses mains étaient deux fois comme celles de Jarvid.


—    
Trois cent quarante-deux... Trois
cent quarante-trois ! Le compte y est !


—    
Très bien ! Les nouveaux, vous
restez là ! Les autres, au travail !


Les esclaves exécutèrent l'ordre
donné, formant divers groupes qui, surveillés par des « habits verts »,
s'éloignèrent.


On tria les nouveaux ainsi qu'on
l'aurait fait avec du bétail. On forma de petites équipes qui reçurent chacune
une affectation. Le sort voulut que Jarvid et Théo demeurassent ensemble. Avec
une dizaine d'autres ils se virent attribuer la tâche de porteur de pierres,
tâche qui consistait à remplir des sacs et à les porter à ceux qu'on avait
chargés de reconstruire.


Sous
la conduite de trois gardiens, ils s'éloignèrent à leur tour. On les emmena dans un secteur
où s'entassaient des tonnes de pierres, de briques, de béton. Il fallait trier
tout cela. Dans un premier temps, il convenait de débarrasser chaque pierre,
chaque brique de sa gangue de mortier durci. Puis on remplissait les sacs et on
les portait aux esclaves maçons.


Jarvid et ses compagnons de
misère retrouvèrent Zorf et le dénommé La Ruse, ainsi que quelques autres
esclaves dont ils ne connaissaient pas encore les noms. Ils se mirent aussitôt
au travail, grattant briques et pierres avec des éclats de béton, les rares
outils servant aux maçons.


Les gardes allèrent rejoindre les
autres. Ils étaient postés sur des pans de mur, leur silhouette se découpant
sur un ciel qui bleuissait.


Sans cesser de travailler, Théo
s'approcha de Jarvid et demanda :


— Je n'ai pas très bien compris
ce que tu as dit hier soir à propos des assassins... Tu aurais quelle réaction
si, par exemple, on tuait Arina ?


Jarvid pinça les lèvres, frappa
plus fort sur sa brique. Il ne répondit pas immédiatement à la question que lui
posait son ami.


— Il est difficile de dire ce que
l'on fera en pareille circonstance, Théo, finit-il par déclarer. La loi universelle
veut que l'homme ne tue pas son frère, qu'il ne fasse pas justice lui-même car
le karma s'appliquera aussi bien à l'assassin qu'au vengeur. Seul l'acte est
pris en considération. Pas le motif !... Celui qui tue recevra inévitablement
le choc en retour, et il le recevra d'autant plus rapidement qu'il sera plus
proche du Tout, de l'Univers/Dieu. S'il en est encore éloigné, c'est-à-dire
s'il n'a pas évolué au cours de ses réincarnations successives, le karma
interviendra dans une autre vie...


—    
Mais que sommes-nous, par rapport
à l'univers ?


—    
Nous sommes, chacun à notre
échelle, un composant du Tout. Chaque composant a reçu pour mission de
s'élever, d'acquérir des connaissances profitables à l'ensemble de tout ce qui
vit, cela afin de permettre à cet ensemble constituant l'univers, de franchir
un nouveau pas, de progresser. Si un élément agit pour son propre compte, et
c'est devenu le cas de l'homme, il se sépare du Tout. Il vit en marge. S'il
nuit aux autres éléments, tôt ou tard il doit subir son karma. Ce dernier n'est
pas une punition mais une correction. Le Tout est et doit rester entier ! Si
l'un de ses éléments se perd, il le repousse, car cet élément ne pourra se
fondre de nouveau à lui que lorsqu'il sera passé par les stades successifs
voulus par la loi...


—    
Tout ce que tu me dis est bien
confus, dit Théo en hochant la tête.


—    
J'en suis conscient... Mais je
t'expliquerai à partir de notre commencement... Pour en revenir à ta question,
je te dirai que tuer est une anomalie. Du moins en ce qui concerne l'homme.
Celui-ci s'est élevé jusqu'au sommet du créé. Il lui a été donné de cultiver la
terre, de récolter les fruits des arbres, de régner sur un véritable paradis en
veillant toutefois à ne pas rompre l'équilibre naturel... Que l'homme tue, et
il crée ce déséquilibre. Celui qui est touché par la perte d'un être cher
nourrit à l'égard de l'assassin un sentiment de vengeance. Le choc qu'il a reçu
doit se compenser par un autre choc.


« L'assassinat et la vengeance nous apparaissent, à nous, humains, l'un comme un mal, l'autre
comme un bien. Mais ce n'est qu'une seule et même chose au regard du
Tout/Univers. L'assassin et le vengeur auront le même karma !... Cela est
difficile à concevoir, Théo. Il faut longuement réfléchir pour comprendre et
pour finalement se dire que, bien que connaissant cette loi, nous agissons en
humains, aveuglés par des sentiments trop puissants qui provoquent brusquement
notre colère...


Jarvid se tut pendant quelques
instants et poursuivit :


 



 



 



— Ne crois pas que je détienne la
vérité, Théo. Je ne suis qu'un homme avec ses faiblesses, ses défauts, et, en
tant que tel, je peux me tromper... J'essaie de comprendre ce qui m'entoure, de
savoir pourquoi nous avons été créés. Vois ! Nous travaillons. Ces pierres
serviront à quelque chose... Dans la nature, rien n'a été fait au hasard. Tout
est utile. Les animaux possèdent sur nous la supériorité de l'instinct, cette
force qui les pousse à agir, à obéir à la loi du Tout/Univers... Nous, grâce à
notre intelligence, nous réfléchissons. Nous pouvons nous croire maîtres de
nous-mêmes. Cependant, ayant oublié l'instinct, nous ne connaissons plus la loi
de l'Origine, de notre origine. Et c'est elle que je veux retrouver !


Théo soupira. Ce que disait
Jarvid l'émerveillait bien qu'il ne comprît pas toutes ses paroles. Il se
sentait humble à côté de ce garçon qui semblait savoir tant de choses...


Soudain, Jarvid leva les yeux.
Au-dessus des ruines, immobiles, figées à quelques mètres à la verticale d'un
pan de mur, les taches de lumière formaient une multitude de petits soleils.


D'un mouvement du menton, Jarvid
les désigna à Théo.


—    
Tu sais ce que c'est ?


—    
Non, répondit Théo dans un
haussement d'épaules. Personne ne le sait. Les taches ont toujours existé
partout. Nul n'a jamais pu s'en approcher... Et toi ? Tu sais ce que c'est ?


—    
Non, vraiment non...


Lentement, les sacs se
remplissaient. On effectuait les mêmes gestes, on s'écorchait les mains. Mais
qu'est-ce qu'une égratignure comparée à l'esclavage ? Les hommes peinaient,
maudissaient intérieurement ceux qui les avaient asservis. Certains allaient
jusqu'à déclarer qu'ils regrettaient la domination des Thogs.


—    
Tu es un garçon bizarre, Jarvid,
dit Théo. Je ne parviens pas à te comprendre. Souvent, j'ai l'impression que tu
es étranger à ce monde, que tu n'es pas comme nous...


—    
Détrompe-toi, Théo. Sur le plan
humain, rien ne nous différencie. Seulement, nous ne possédons pas la même
logique. Nous ne raisonnons pas en fonction des mêmes concepts.


—    
Il y a longtemps que je
t'observe... Tu ne sembles pas très affecté par ta condition. Tu es devenu
esclave et tu continues de penser comme si de rien n'était...


—    
J'ai confiance en l'avenir, Théo.
Je sais que nous serons bientôt libres ! Un événement imprévu va se produire.
J'ignore lequel mais il se produira sous peu, j'en ai la certitude !... La face
du monde va changer...


Jarvid n'acheva pas. Un cri avait
brusquement interrompu la discussion. Un cri poussé par un esclave
qui, affaibli, avait laissé tomber son fardeau, et qui avait reçu dans les
côtes un coup de crosse magistral.


Plié en deux, le malheureux
suppliait le garde pour qu'il ne frappe plus mais celui-ci, sourd à sa prière,
s'acharnait sur lui.


Jarvid jeta la brique qu'il
tenait et marcha vers le garde d'un pas décidé, ignorant les appels de Théo et
de Zorf.


— Arrête
! Jeta-t-il. Laisse cet homme !


Le « bâtisseur » faillit
s'étrangler avec sa salive. Qui était cet esclave qui osait le braver ? Un nouveau,
bien sûr ! Un nouveau qui n'était pas encore au courant du châtiment qu'on
réservait à ceux qui osaient se révolter !... Ce nouveau-là allait comprendre
rapidement qu'il avait eu tort de quitter son travail.


Ayant saisi son fusil par le
canon, il se prépara à assener un coup sur la tête de Jarvid.


 



 



Mais il demeura pétrifié, sans
voix, incapable de frapper. Les taches de lumière entouraient Jarvid comme si
elles avaient voulu le protéger. Elles brillaient d'un éclat insoutenable, si
vif que Jarvid dut fermer les yeux. Pour le garde, il était trop tard. Il jeta
son fusil, porta les mains à son visage déformé par une subite terreur et se
mit à hurler comme un damné :


—
Je suis aveugle ! Je suis aveugle !


Les taches de lumière disparurent
aussitôt. Jarvid, étonné, ne parvenant pas lui-même à réaliser ce qui s'était
passé, aida l'homme à se relever.


Fascinés, les autres gardes
n'avaient pas osé intervenir. Ce qui venait de se produire les avait subjugués.
Ce jeune esclave n'était pas comme les autres !


Il avait agi tranquillement,
comme s'il avait su à l'avance ce qui allait arriver !


—    
Repose-toi, dit Jarvid. Ne crains rien.


L'homme croyait vivre un rêve. Il
fut incapable d'articuler un seul mot. Il se laissa entraîner, consentit à
s'asseoir non loin de l'endroit où travaillait Jarvid.


Un à un, les gardes se
ressaisissaient, éructant des ordres, proférant des menaces, fusils pointés
vers les esclaves. L'incident pouvait avoir de graves conséquences pour l'ordre
établi. Il fallait absolument qu'on le fasse oublier !


Aucun des gardes, cependant, ne vint vers Jarvid.


—    
Comment as-tu fait ? demanda Théo,
angoissé. Comment as-tu fait ?... Tu m'as dit que tu ne savais pas ce que sont
les taches de lumière... Pourtant, elles t'ont obéi ! Elles...


—    
Non, 'Théo ! Non !... Elles ne
m'ont pas obéi ! J'ai voulu aider cet homme, tout simplement. J'aurais porté son
sac. J'aurais demandé au garde de le laisser souffler un peu... Les taches de
lumière sont venues d'un seul coup, comme un éclair... J'ai su qu'elles étaient
là pour me protéger, mais... c'est là une chose qui me dépasse !


—     Travaillez ! Travaillez ! hurlaient
les gardes. Séparez-vous ! Il est interdit de parler !


On s'empressa d'obéir mais il y
avait maintenant un changement dans le comportement des esclaves. L'incident
rendait espoir à tous ceux qui s'étaient résignés, à ceux qui, à force de
souffrir, avaient fini par ne plus croire qu'en la mort.


Accompagné de Vid et de Dol,
Franci arriva en trombe. Il avait été prévenu par l'un des gardes, lequel lui
avait fait un rapport rapide mais précis. Surpris autant qu'inquiet, Franci
voulait se rendre compte par lui-même, interroger ce Jarvid qui, à peine
arrivé, semait la perturbation.


—    
Où est-il ?


—    
Là-bas !


Il lança à ses deux acolytes un
regard lourd de reproche.


—    
Je vous l'avais bien dit !
déclara-t-il avec humeur. Tous les voyageurs sont dangereux ! Tous sans
exception ! Et celui-là encore plus que les autres !


—    
Mais, Franci...
On ne pensait pas que...


—    
Ta gueule, Vid !
Surtout ferme-la!


Franci se dirigea vers Jarvid,
s'efforça de paraître calme. Dès qu'il fut près de lui, il le saisit par le
bras.


—    
Tu vas nous
suivre ! dit-il sans préambule.


Jarvid ne protesta pas, ne fit
aucun mouvement pour se dégager. Il soutint cependant le regard de Franci sans
battre une seule fois des cils.


—     Continuez, vous autres ! ordonna
le « bâtisseur ».


Les esclaves frappèrent les
briques avec rage, donnant le change. Ils pensaient que, s'ils n'intervenaient
pas, tout était fini pour Jarvid. On observait Zorf et La Ruse, les deux hommes
forts du groupe. On attendait d'eux le signal de la révolte. Mais ceux- ci ne
firent aucun geste.


La mort dans l'âme, Théo vit
partir son jeune compagnon encadré par deux gardes.


Ce fut une véritable expédition
parmi les ruines. Dans le secteur où l'on conduisait Jarvid il n'y avait aucun esclave. Par contre, les gardes étaient nombreux.
Il était facile de deviner que c'était dans cette partie de la ville que se
situait le centre névralgique de toute l'organisation dirigée par Nérak, celui
qu'on appelait a le professeur ».


On fit descendre à Jarvid un
escalier qui s'enfonçait dans le sol. Le garçon remarqua que certains objets
qu'il était incapable de nommer diffusaient une lumière jaune. Il ne s'en
étonna pas outre mesure, continua d'avancer docilement dans un couloir aux murs
nus.


Franci le
précéda, ouvrit une porte.


—    
Entre !


Jarvid s'exécuta. Franci entra à
son tour, suivi de Dol et de Vid qui gardèrent l'entrée.


La pièce était grande, bien
éclairée, remplie de choses dont l'utilité échappait totalement à Jarvid.
C'était là un univers curieux, sans commune mesure avec ce qu'il connaissait.


Un homme de petite taille, aux
cheveux gris, vêtu d'une longue blouse blanche, apparut soudain, considéra le
prisonnier avec un mépris évident. Il s'installa dans un fauteuil usé puis
daigna parler.


—    
Tu es Jarvid, n'est-ce pas ?...
On m'a rapporté un certain nombre de faits qui te concernent et qui ne plaident
pas en ta faveur ! Je sais que dès ton arrivée, tu as cherché à semer le
désordre en racontant des histoires invraisemblables qui parlent de la fin des
humains... Est-ce exact ?


—    
Je suppose qu'il y a des traîtres
parmi les esclaves et que ceux-ci t'ont rapporté mes paroles ?


—    
C'est vrai !... Des voyageurs, nous en avons eu ici... Quelques-uns.
Ils ont toujours cherché à nous nuire d'une manière ou d'une autre, feignant
d'épouser nos perspectives ou nous incitant à commettre des erreurs. Mais nous
avons découvert leur jeu. Ils ont été exécutés !


Nérak prit un temps, se cura les ongles, poursuivit :


—       
Tu sembles différent des autres, Jarvid. C'est pourquoi
tu es toujours en vie... D'abord, tu ne professes pas les mêmes idées. Quant à
ton comportement, nous savons à quoi nous en tenir !... Je tiens à ce que nous
bavardions, Jarvid. J'aimerais que tu m'expliques comment tu t'es servi des
taches de lumière... Vois-tu, il y a longtemps que nous nous y intéressons et
nous ne sommes jamais parvenus à les définir...


Un imperceptible sourire naquit sur les lèvres du garçon.


Ainsi, Nérak croyait qu'il possédait un don, qu'il
connaissait la nature mystérieuse des taches de lumière !


—       
Je te répondrai, Nérak ! Mais tu me diras auparavant à
quoi sert tout ce que je vois ici... Seraient-ce des machines ?


Nérak grimaça.


—       
Bien que tu sois en mon pouvoir et que tu n'aies aucune
condition à poser, je répondrai à ta question... Oui, Jarvid ! Ce sont bien là
des machines ! Des machines merveilleuses qui feront de nous les maîtres du
monde !... Nous avons retrouvé les secrets de l'ancien monde dont nous sommes
les dignes fossoyeurs. Nous savons lire les livres qui ont résisté au temps
!... Jadis, les machines donnaient à l'homme sa puissance. 


C'est pourquoi nous leur rendrons la vie lorsque nous
aurons percé les secrets des Ecritures !...


Déjà, nous rebâtissons ! Dans les sous-sols de Tabar, des hommes et des
femmes ont une vie bien organisée. Tous étudient les textes anciens et, le jour
venu, tout le savoir sera mis en commun pour notre plus grande joie ! Gloire au
matériel et au génie créateur de l'homme !... Nous fonderons une nouvelle
civilisation. Nous serons les sauveurs de l'humanité !... Regarde cette
lumière, Jarvid. Elle s'appelle électricité. Elle est produite par une machine
qui fonctionne avec une pile atomique !... Oui, certaines machines fonctionnent
déjà !... Il y a des années et des années que nous vivons en vase clos. Les générations
qui se sont succédé n'ont jamais cessé de travailler pour retrouver le savoir
perdu...


 « Désormais, nous sommes presque prêts ! Il
nous faut des bras pour reconstruire Tabar. C'est pourquoi nous avons besoin
d'esclaves !... Hélas ! Nous sommes contraints à faire des prisonniers, à
livrer bataille, car aucun groupe, aucune tribu ne comprendrait ce que nous
voulons faire ! On ne nous écouterait même pas !... Nous préférons agir. Peu à
peu, nous nous assurons la sympathie d'esclaves dont l'esprit est plus ouvert
que celui des autres. Ceux-là changent de camp, deviennent bâtisseurs à leur
tour... Voilà, Jarvid ! Es-tu satisfait?


— Je constate
surtout que vous allez refaire ce qu'on fait les hommes du passé : une
civilisation qui ne reposera que sur la domination par l'expansion matérialiste
! Une civilisation comme celle dont on parle dans toutes les légendes !


— Des légendes ?
s'indigna Nérak. Des légendes ?... Mais c'est la vérité, Jarvid ! L'unique
vérité !... Qu'est-ce que tu crois ? L'homme est apparu sur la terre il y a des
millions d'années, après des mutations et des mutations au sein des espèces
vivantes. L'intelligence est réellement venue le jour où l'animal s'est tenu
verticalement ! Depuis, l'homme n'a cessé d'évoluer... Il naît. Il meurt. Ses
enfants poursuivent son œuvre !


—    
L'homme n'a
jamais évolué puisqu'il a toujours renié son essence même ! Il a cru évoluer
parce qu'il s'inventait toujours de nouvelles machines ! Il a cru évoluer parce
qu'il lui semblait qu'il allait de plus en plus loin dans ses recherches !...
Mais ce n'était là que des illusions ! Les machines travaillaient pour lui,
pensaient pour lui ! Physiquement, l'homme régressait ! Ce n'est pas ce qu'on
peut spécialement appeler l'évolution !... Un jour, c'est la grande destruction.
Un grand cataclysme ravage la planète et il ne reste que quelques groupes
qui...


—    
Tais-toi !... Nous ne commettrons pas les mêmes erreurs
que ceux de l'ancien monde!


—    
Vous, peut-être
pas ! Mais, vos enfants ? Est-ce qu'ils voudront de cet héritage que vous leur laisserez
?... Non ! Ils contesteront vos idées ! Ils referont leur monde ! Et leurs
enfants le transformeront encore ! Parce que l'attrait du matériel sera plus
fort que tout sentiment, que toute sagesse ! Parce qu'ils seront envieux,
avides de posséder ! Comme ceux du passé, ils ne sauront pas qui ils seront ni
où ils iront ! D'ailleurs, ils s'en moqueront bien !... Non, Nérak ! Toi et les
tiens n'empêcherez pas l'univers de progresser. Comme les règnes qui l'ont
précédé, l'homme est bloqué dans une impasse, une impasse qu'il a fabriquée
lui-même !... Or, l'univers a besoin d'évoluer. 


 



 



 



 



Si l'homme est devenu un instrument inutilisable, il sera remplacé par
une créature plus intelligente que lui, une créature qui le supplantera comme l'homme a supplanté
l'animal ! Est-ce que ton esprit borné peut comprendre cela ?...


« Quel orgueil démesuré nourrissez-vous donc, vous qui
vous baptisez « bâtisseurs », pour croire que l'homme est une exception ?
Pensez-vous sincèrement que la marche de l'univers va s'arrêter parce que vous
l'avez décidé ou parce que votre intelligence vous a permis de construire des
machines ?... L'homme a oublié pourquoi il est apparu sur terre ! Voilà
pourquoi il est devenu inutile ! Voilà pourquoi il disparaîtra !


Blême, Nérak bondit hors de son fauteuil, décocha un coup
de poing qui atteignit Jarvid au menton.


— Pauvre imbécile !... Mais qu'est-ce que c'est que cet
illuminé ?... Tu mourras ! Comme les autres !... Comme tous ceux qui se
mettront en travers de notre che...


Nérak ne termina pas sa phrase. La porte venait de
s'ouvrir avec violence. Un garde entra, bousculant Dol et Vid.


— Nérak ! Les Thogs ! Nous sommes attaqués !











CHAPITRE XI


Pour les «
bâtisseurs », l'attaque représentait tout ce qu'il y a de plus imprévu. Jamais
ils n'avaient eu à s'inquiéter de leurs voisins, groupes isolés ou tribus, car
ils possédaient sur eux l'avantage de l'armement. Quant à Tabar, elle était
située dans une zone fort dangereuse criblée de secteurs pollués, et bordée au
Sud par des marécages.


L'arrivée inopinée des Thogs
provoquait l'affolement chez les « habits verts ». Un motif sérieux dressait
les premiers contre les seconds. En effet, les Thogs avaient décidé d'en finir-
avec ceux qui, depuis quelque temps, détruisaient les tribus, les villages, les
groupes qui fournissaient ordinairement nourriture, vêtements et objets divers.
En cela, les Thogs s'estimaient lésés !


L'attaque avait été soigneusement
préparée. On se battait aux quatre coins de la ville. Les Thogs étaient venus
nombreux, bien armés, montés sur des chevaux nerveux qui leur permettaient des
déplacements rapides.


On se battait au fusil ou on
engageait le corps à corps.


Aussi surpris que leurs maîtres, les esclaves s'étaient vite ressaisis. Profitant de la
confusion, ils bondirent sur leurs gardiens et engagèrent une lutte à mort. La
révolte éclatait de toutes parts, conduite par les hommes les plus vigoureux.


Très vite, ils
s'organisèrent. Leur objectif : fuir. Mais il fallait auparavant qu'on se
rassemble et qu'on aille chercher les enfants captifs.


A la tête d'une
dizaine d'hommes, Zorf et Théo se dirigèrent vers le secteur interdit, là où on
avait conduit Jarvid. La Ruse, avec son équipe, suivit à quelques minutes
d'intervalle. Cette manœuvre, destinée à prévenir toute contre-attaque, avait
été suggérée par Théo.


Tandis que les
deux armées s'affrontaient, les esclaves se rassemblaient, heureux de
l'occasion qui se présentait à eux. Ils couraient parmi les ruines, abandonnant
leur tâche, se cachant derrière les pans de mur pour éviter les balles qui
sifflaient autour d'eux.


Certains ne
purent rejoindre leurs semblables, fauchés en pleine course par un projectile
aveugle. Cependant, dans les rangs des esclaves, rares furent les pertes. On ne
pouvait en dire autant des Thogs et des « bâtisseurs ».


Zorf et les siens
ne tardèrent pas à découvrir les sous-sols de la ville, là où s'élaborait
doucement la reconquête du monde. Criant de joie, ils pénétrèrent dans un dépôt
d'armes qu'ils pillèrent avant de trouver la porte de la vaste salle où se
trouvaient les machines.


Constatant leur
infériorité, Nérak et Franci s'esquivèrent, suivi de près par Vid et Dol. Ils
avaient laissé Jarvid en compagnie d'un garde qui avait reçu l'ordre d'abattre
le prisonnier dès que ses chefs seraient en sécurité. Mais il n'eut pas le
temps de jouer les bourreaux. La porte s'ouvrit brusquement et un coup de feu
claqua. Le garde s'écroula, la gorge transpercée.


Zorf, ayant aperçu les fuyards
lança deux hommes à leurs trousses.


—    
Abattez-les sans
pitié !


Théo, quant à lui, se précipitait vers Jarvid.


—    
Tu n'as rien ? lui demanda-t-il.


—    
Non... Mais... C'est donc vrai ?
Ce sont les Thogs qui attaquent ?


—    
Ouais ! fit Zorf. Et les «
bâtisseurs » sont plutôt en mauvaise posture !... Ils se croyaient forts,
invulnérables, mais les Thogs sont en train de leur prouver le contraire !...
Allez ! Viens ! Faut qu'on s'en aille !


Jarvid acquiesça, jeta un regard
en direction des machines, regretta de ne pouvoir les détruire avant de partir.
Il suivit Zorf et Théo, se retrouva bientôt à l'air libre.


—    
Où sont les autres ?


—    
Ils arrivent !... La Ruse est
parti chercher les enfants.


—    
Et les femmes ?


—    
On s'en occupe
aussi !


On demeurait prudemment à l'abri
dans les ruines. Dès qu'un esclave arrivait, on s'empressait de lui remettre un
fusil et des cartouches. Par groupes de deux ou trois, hommes et femmes
venaient grossir les rangs des révoltés. On se comptait. On citait des noms. La
liberté proche donnait du courage aux plus faibles.


Partout
retentissait la fusillade.


On entendait des hurlements, des galops, le hennissement
des chevaux. C'était une bataille qui s'était engagée entre deux tendances
esclavagistes.


—    
Il y met le temps ! grogna Zorf.


—    
De qui tu parles ? interrogea Théo.


—    
Ben ! De La Ruse !... Si tu veux
le savoir, ça ne me plaît pas !... Peut-être que je ferais bien d'aller voir...


—    
Attends encore un peu. Il y a
certainement des gardes, là-bas... Il a combien d'hommes avec lui ?


—    
Dix ou quinze,
j'imagine...


—    
Il s'en sortira ! T'inquiète pas
!... De toute façon, là où on est, on le couvre. Si les « habits verts »
venaient par ici, on les accueille à notre manière !


Jarvid ne disait mot. Toute cette
violence l'affligeait, ouvrait dans son cerveau des abîmes de réflexion. Et
puis, il pensait à Arina. La jeune fille n'avait pas encore rejoint les
révoltés...


Jarvid crispa les poings quand
l'idée qu'elle pût être blessée ou même morte l'effleura. Un instant, il la vit
couverte de sang, gisant dans la poussière, les yeux grands ouverts tournés
vers le ciel. Très vite, il effaça cette vision. Non, Arina n'était pas morte.
Elle vivait ! Elle allait arriver...


Au-dessus de Tabar, toujours
immobiles, flottaient les taches de lumière ; entités impalpables,
mystérieuses, inquiétantes. Jarvid les montra à Théo et à Zorf. Ce dernier le
pressa de lui expliquer comment il était parvenu à s'en faire obéir. Mais
Jarvid se défendit.


—    
Non, Zorf. Ces
taches de lumière ne sont rien pour moi. Je n'en sais pas davantage que toi à
leur sujet... Naturellement, après ce qui s'est passé, je dois convenir
qu'elles sont certainement dangereuses. Mais du moment qu'elles ne s'en
prennent pas à nous !


—    
Mais, insista
Zorf. Pourquoi toi ? C'est toi qu'elles ont protégé !... J'ai jamais vu ça !


—    
Ne me demande pas
d'explication, Zorf. Il n'y en a pas... Du moins pour le moment. Il faut
accepter les choses telles qu'elles sont !


—    
Facile à dire !


—    
Je t'assure que
je n'ai aucun pouvoir sur elles ! En fait, je doute même que cette...
protection ait été réellement voulue.


—    
Quoi ? Mais nous
avons tous vu! C'était net ! Sans équivoque ! dit Théo. Ces choses t'ont
protégé. Elles sont intervenues au moment où ce salaud de garde allait te
frapper !


—    
Je sais... Je te
l'ai déjà dit : je ne comprends pas ce qui est arrivé... Si le phénomène
s'était produit plusieurs fois auparavant, on pourrait peut- être dire qu'il
s'agit là de la matérialisation d'une volonté...


—    
Tu crois donc au hasard ?


—    
Non ! Sûrement
pas ! Les taches de lumière ont sans doute agi par une sorte de réflexe sous
certaines conditions que nous sommes présentement incapables de mettre en
évidence !


—    
Mmm !... Ah ! Tiens ! Voilà
Arina!


La jeune fille
venait de déboucher d'un chaos de pierres et courait à toutes jambes vers ceux
qui lui adressaient des signes. Elle faillit tomber deux fois, reprit cependant
son équilibre. Puis elle s'arréta net, se cacha derrière un bloc de béton,
ayant aperçu un garde.


—    
Qu'est-ce qui se
passe ? demanda Jarvid. Zorf lui montra l' « habit vert » et leva son fusil.


Une détonation retentit.
Foudroyé, le garde lâcha son arme, battit l'air de ses bras et tomba, le nez
dans un tas de briques.


Le danger étant écarté, Arina se
remit à courir et se jeta dans les bras de Jarvid. Au même instant, d'autres
coups de feu claquèrent non loin de là. C'était La Ruse qui revenait avec les
enfants et qui était pris pour cible par quelques « habits verts » qui
s'étaient repliés.


Sans attendre, La Ruse ordonna
aux enfants de se coucher. Ses hommes et lui ripostèrent aussitôt. Zorf
grommela :


—    
Ces saloperies de « bâtisseurs »
nous font perdre du temps !... Hé ! Tiens ! Il en vient encore là- bas ! Faut
appuyer La Ruse !


—    
Allons-y ! décida
Théo.


D'autres les accompagnèrent.
Ensemble, ils amorcèrent un mouvement tournant afin de prendre l'ennemi à
revers. Lorsqu'ils furent en position, la fusillade éclata. Les esclavagistes
durent faire face. Leur petit nombre les contraignait à prendre des risques.
Bientôt, il n'en resta pas un seul debout. La Ruse poussa un cri de triomphe et
alla rejoindre ses compagnons, achevant au passage un mourant.


—    
Tout s'est bien passé ?


—    
Très bien. Les femelles des «
bâtisseurs » n'ont pas cherché à nous résister... On les a laissées
tranquilles. Fallait entendre les cris qu'elles poussaient !


—    
Tous les enfants sont là ?


—    
Il n'en manque pas un seul !...
Par contre, ici, il manque encore beaucoup de femmes!


—    
Et des hommes aussi, répliqua
Zorf. On ne peut pas partir sans eux !


—    
Attendons encore
un peu, mais tenons-nous prêts à déguerpir ! Finalement, les « habits verts »
seraient bien capables de reprendre l'avantage et de nous tomber dessus au
moment où on s'y attend le moins !


—    
En voilà encore ! dit Jarvid.


—    
De quoi ? Des...
? Ah ! Ce sont les nôtres !


Hors d'haleine,
les révoltés continuaient à grossir le nombre de ceux qui, déjà, se disaient
libres. Par eux, on apprit que les Thogs avaient sérieusement ébranlé la
défense des « bâtisseurs » et que ces derniers faiblissaient de plus en
plus.


—   
Une chance pour
nous, apprécia Zorf. Seulement, il faudrait que les nôtres se dépêchent ! Faudrait
pas qu'on soit obligés d'affronter les Thogs !


—   
On peut faire une
chose, proposa Théo. On n'a qu'à se séparer. La Ruse partira avec les femmes,
les enfants et quelques hommes. Nous, on attendra les retardataires... Le tout,
dans l'histoire, c'est de nous laisser une piste pour qu'on se retrouve plus
tard...


Zorf hocha la tête.


—   
Bonne idée,
approuva-t-il, mais inutile qu'on soit trop nombreux ici... Cinquante hommes suffiront
largement en cas de coup dur... Je les connais. Je les choisirai moi-même !


Quelques minutes
furent nécessaires à Zorf pour désigner ceux qui resteraient. Puis l'on se
sépara. La Ruse accepta le rôle proposé par Théo. Tous savaient qu'on pouvait
lui faire confiance. C'était un homme courageux qui avait l'habitude des
combats. Et ce n'était pas pour rien qu'on l'appelait La Ruse !


—   
Nous allons nous
diriger vers le Sud, déclara- t-il. C'est une région qui ne m'est pas tout à
fait inconnue... Nous traverserons les marais ! Nous laisserons derrière nous
quelques indices discrets... Dans les endroits difficiles, je placerai un ou plusieurs
hommes qui vous attendront. Ils nous feront une bonne arrière-garde et en même
temps ils vous prépareront le terrain...


— Entendu, dit Zorf. Maintenant, disparais !


Le plus difficile fut de sortir
de la ville. On continuait à se battre entre petits groupes dispersés. Les
assaillants faisaient reculer les défenseurs qui, pour sauver leur vie, étaient
obligés d'adopter des techniques de combat auxquelles ils n'étaient pas
accoutumés.


La Ruse jugea plus prudent de ne
pas intervenir dans la bataille et, au contraire, d'accomplir tous les détours
nécessaires afin de ne pas attirer l'attention.


On utilisa la végétation et les
moindres replis de terrain. Pas un seul coup de feu ne fut tiré. La retraite
s'effectuait dans les meilleures conditions.


Jarvid et Arina faisaient
évidemment partie de la colonne conduite par La Ruse. Ensemble, ils évoquaient
le Monde d'En Bas, le royaume dans lequel ils étaient nés. Jarvid parla
longuement à la jeune fille qui l'écoutait sans l'interrompre. Il lui faisait
part de ce qu'il avait appris par la méditation et l'observation, et de cette
inspiration toute particulière qui lui permettait d'entrer en résonance avec le
cosmos.


Sans s'en rendre compte, il
parlait également pour d'autres qui s'étaient groupés autour de lui pour
l'écouter.


On venait de pénétrer dans la zone des marais. La Ruse
fit arrêter la colonne, étudia longuement le terrain avant de donner l'ordre de
continuer.


Dans cette région, l'eau
stagnait, cachée par les roseaux et les hautes herbes qui poussaient en
abondance. Les arbres également étaient nombreux. Entre leurs racines les plus
grosses, on traçait des signes qui permettraient à Zorf de trouver aisément le
chemin.


Les marais constituaient un
véritable labyrinthe. Une eau calme, trompeuse, envahie par une végétation
presque uniforme, des arbres au lourd feuillage, quelques îles désertes
tissaient la toile de fond du décor. Chaque fois que la végétation devenait
plus touffue, La Ruse laissait des hommes qui avaient pour tâche de surveiller
la route qu'on empruntait. Aucun d'eux ne contestait les ordres qu'ils recevaient.
Ils savaient que leur chef était l'un des meilleurs parce qu'ils avaient
autrefois combattu avec lui ou contre lui. Des centaines de fois La Ruse
s'était trouvé devant la mort. Et il était encore là, bien vivant !


On avait parfois de l'eau jusqu'à
mi-cuisses. La colonne avançait, longeant les bouquets de roseaux, évitant de
casser les tiges pour ne pas donner à un éventuel ennemi des traces trop
évidentes de son passage. Car si ces hommes et ces femmes étaient de nouveau
libres, ils étaient du même coup rejetés dans un monde hostile où le combat
était chose courante. Souvent, la vie d'un individu ne valait pas bien cher...


 



 



Malgré toutes les difficultés que
l'on éprouvait à marcher, Jarvid n'arrêtait pas de parler. Chaque fois que
c'était possible, on se rapprochait de lui pour entendre ses paroles, ces
paroles qui étonnaient, qui remettaient tout en question.


La théorie de Jarvid concernant la fonction de l'homme faisait des
adeptes. D'autres la refusaient systématiquement, prétendant que le temps des
légendes et des mythes était dépassé, et s'éloignaient en haussant les épaules.
Déjà, on discutait, on se posait des questions. Un autre courant de pensée se
dessinait. L'homme était-il vraiment destiné à quelque chose ? N'était-il pas
né du hasard, comme on l'avait cru jusque-là?


On ne songeait
pas à la fatigue. D'ailleurs, La Ruse n'envisageait nullement de faire halte.
Il ignorait tout de l'étendue exacte des marais, aussi avait-il pris la
décision que l'on marcherait tant qu'il ferait jour. Il conservait néanmoins
l'espoir d'atteindre la terre ferme avant la nuit, conscient des nombreux
problèmes qui se poseraient dans le cas contraire. Souvent, il ordonnait de
marcher plus vite, de marcher en rangs plus serrés.


Les hommes armés
surveillaient les alentours. Mais nul danger ne menaçait les fugitifs. A leur
approche, des oiseaux s'enfuyaient. Les canards, les poules d'eau cherchaient
refuge dans les roseaux. L'envie d'en abattre quelques-uns ne manquait pas,
cependant La Ruse ayant recommandé de ne pas tirer, les détonations pouvant
être entendues de très loin.


— Tu ne retourneras
donc jamais dans le Royaume Souterrain ? demanda Arina.


— Non, répondit
Jarvid. Jamais... Je ne suis pas devenu l'ennemi des Veddras. J'ai simplement
pris un autre chemin. Tu vois, les hommes de la Surface n'ont à cœur que le
Matériel. Ceux d'En Bas ont la même attitude
en désirant devenir des êtres semblables à de purs esprits. Où est l'intérêt de
l'homme dans tout cela ? Où est l'évolution ? C'est l'impasse pour l'un et
l'autre parti... Ce que l'homme doit chercher, c'est l'équilibre, l'image du
cosmos. L'équilibre du Matériel et du Spirituel. Il doit protéger sa
mère-nature. Il doit aussi rechercher la compréhension, l'amour du
Tout/créé-incréé. Il doit vivre en perpétuelle communion avec ses semblables
mais également avec les animaux et les plantes. Il doit participer à
l'harmonie...


« Alors son
esprit s'ouvrira et il découvrira les dons qu'il possède et qu'il ne sait pas
utiliser ! Il découvrira, étape par étape, sa vraie vie, celle qu'il a méconnue
pendant des siècles et des siècles... Il faut tout recommencer, Arina. Tout !
Nous devons revenir à zéro, reprendre à la base et montrer que l'homme, après
avoir commis le pire, est capable du meilleur. Il faut que nous nous
retrouvions au bas de l'échelle avant qu'il ne soit trop tard !... Tu le sais,
Arina, ils ne sont pas pressés. Pour eux, le temps ne compte pas. Le
fait qu'ils existent, cependant, prouve de façon indiscutable qu'ils ont eux
aussi une fonction ! Une fonction que nous, enfants du Monde d'En Bas, nous
connaissons !


— Mais, Jarvid, justement
! Si tu t'opposes à leur fonction, ne chercheront-ils pas à t'éliminer ?


— A quoi cela
leur servirait-il ? Les hommes ne s'éteindront pas en un siècle ! Je me
réincarnerai et tout recommencera !... Les Veddras savent déjà que, par rapport
au Tout/Univers, je représente un élément nouveau. C'est pourquoi ils ne
m'élimineront pas !











CHAPITRE XII


Le second groupe
des révoltés, commandé par Zorf, rejoignit le premier à la tombée de la nuit.
On avait traversé les marais et retrouvé la terre ferme. A présent, Tabar était
loin. Zorf raconta comment il avait quitté la ville tandis que Thogs et «
bâtisseurs » s'affrontaient toujours avec acharnement. Il dit aussi qu'avec
l'aide de quelques hommes il avait réussi à emporter quelque nourriture,
laquelle fut bientôt distribuée de la manière la plus équitable.


L'endroit où s'étaient réunis les
révoltés était fort boisé et convenait parfaitement à une retraite sûre. Zorf
et La Ruse étaient d'accord pour déclarer que ni les Thogs ni les « bâtisseurs
» ne viendraient troubler leur repos. Cependant demeuraient les fauves et les
ennemis inconnus. Il y eut de nombreux volontaires pour monter la garde à tour
de rôle.


Par prudence, on n'alluma aucun
feu, car si celui-ci possédait l'avantage d'éloigner les bêtes féroces, il
pouvait également signaler le campement aux ennemis, ce qu'il fallait à tout
prix éviter.


Théo
avait rejoint Jarvid et Arina.


— Aujourd'hui nous sommes unis,
déclara-t-il d'une voix monocorde. Mais demain ?... Déjà, on parle de se séparer. Des amitiés se nouent. Des groupes se forment par
affinités...


—    
Je sais, répliqua Jarvid. J'ai
surpris certaines conversations... Maintenant que nous sommes libres, les
anciennes passions reprennent le dessus. Pourtant, si nous pouvions rester
unis, nous formerions un peuple solide. Pourquoi ne pas essayer de nous
entendre et chercher ensemble la route que nous avons perdue ?


Théo demeura un instant
silencieux.


—    
Je doute que tu parviennes à les
convaincre, dit-il finalement. Ils ont les idées bien arrêtées. Certains
prétendent que tu es fou !


Jarvid
conserva son impassibilité.


—    
C'est leur droit de penser cela.
Je l'ai déjà dit : je n'ai pas de vérité à révéler. Je cherche et je souhaite
seulement que d'autres le fassent avec moi. Je sais que nous sommes capables de
rendre a l'homme sa vraie nature, celle qui le guide sur un chemin fait d'amour
et non pas de haine et de violence ! Il faut que chacun rapprenne à aimer, non
seulement ses semblables mais la nature entière ! Car nous formons une unité,
un Tout. L'être vivant est une parcelle de la grande force universelle. Il doit
participer à son évolution.


—    
Mais comment découvrir notre rôle
réel ? Comment savoir ce que nous devons faire ? Il nous faut un chef, un
guide, enfin quelqu'un qui nous dise d'agir de telle ou telle façon !


—    
Non, Théo. Non... Celui qui veut
trouver n'attend pas qu'on lui montre le chemin. Il n'a besoin ni de chef ni de
guide ni de maître à penser. Ecoute l'univers et lorsque tout ton être aura été
conquis, tu entendras battre son cœur. . Regarde l'univers,











Théo, et quand avec amour tu
verras ce qui t'entoure, tu découvriras son âme !


Théo soupira.


—    
Tes paroles me touchent, Jarvid. Elles
me touchent infiniment... J'aimerais te comprendre mais je crains d'être trop
éloigné de tout ce que tu évoques... C'est trop imprécis.


—    
Ne crois pas cela. Même un simple
peut comprendre... Fais effort pour te débarrasser des idées qui jusqu'ici ont
été tiennes. Ose te remettre en question ! Demande-toi pourquoi tu vis !... Car
à quoi servirait la vie si elle n'était pas motivée ? Tu penses, tu agis, tu
existes. Tu es sûr de cela !


Depuis
quelques minutes Zorf et La Ruse écoutaient parler Jarvid. Et puis on avait
fait le cercle autour de lui. Hommes et femmes prêtaient une attention
particulière aux propos, aux questions, aux répliques.


Certes,
les paroles de Jarvid avaient de quoi surprendre. Comment pouvait-on encore
parler d'amour alors que tout n'était que haine ?


—    
Je pense qu'il n'est pas trop
tard, poursuivait Jarvid. La vie ne s'est pas éteinte. Elle brûle encore en
nous avec de belles flammes claires... La voie des hommes fut un jour tracée
mais ceux-ci l'ont perdue par leur aveuglement. Arina et moi allons la chercher...
Demain, nous partirons pour une région plus tranquille, une autre terre. Ceux
qui viendront avec nous seront les bienvenus...


—    
Tu es donc persuadé qu'on
pourrait se faire une autre vie ? demanda Zorf. Tu es sûr qu'on vivrait autrement
? Sans se battre ?... Mais tu oublies les Thogs, les « bâtisseurs » et tous
ceux qui leur ressemblent et qui ne rêvent que de te réduire à l'esclavage !


—    
Nous irons très loin, Zorf ! Très
loin. Là où nous trouverons le bonheur. Là où nous n'aurons pas besoin d'armes
!


—     Tu es cinglé, petit, dit La Ruse.
Complètement cinglé !


—    
Un seul homme sensé au milieu de
fous passerait pour fou au milieu d'hommes sensés, répliqua Jarvid.


—    
Qu'est-ce que tu
veux dire ?


—    
Rien d'autre que
ce que j'ai dit !


—    
C'est une insulte ?


—    
Non. Je ne me reconnais pas le
droit de t'insulter. Je ne fais que me défendre. Ne viens-tu pas de déclarer
que je suis fou ?... D'ailleurs, tu n'as fait que dire à haute voix ce que
d'autres murmurent hypocritement. Où est donc le courage ?


Un homme de forte corpulence
s'approcha. Malgré l'obscurité Jarvid le reconnut. Il se nommait Kévin. Il
avait été l'un des plus courageux parmi les révoltés.


—    
Assez ! s'écria-t-il. Jarvid est
fou, ça ne fait aucun doute ! Il parle de regarder ce qui se passe autour de nous
et il refuse de constater la présence des dangers !... Les « bâtisseurs » ont
toujours eu raison de se méfier des voyageurs. Ils ont constamment semé la
perturbation avec leurs idées !... Sans doute qu'ils veulent nous conquérir à
leur façon !... Réponds-moi, Jarvid... Tu as abattu combien d'ennemis ?


—    
Aucun !


 



 



 



—    
Vous voyez? Il
n'en a pas abattu un seul !... Et dans ton monde, Jarvid, tu nourriras ta femme
comment ? Et les fauves ? Tu t'y prendras comment pour les éliminer, hein ?...
Assez de sornettes, Jarvid ! Ne parle plus ! Pars si tu en as envie mais
n'incite pas les autres à te suivre sur un chemin plus que douteux !


Kévin se retourna, s'adressa à ceux qui voulaient bien l'écouter :


— Vous avez entendu, vous autres ? Il est temps de faire un choix ! Nous
sommes libres mais menacés ! Formons une tribu ! Oublions nos querelles
passées. Nous serons plus forts et on nous craindra! C'est par la force que
nous devons nous faire respecter. Pas en racontant des légendes !... Car à quoi
servent les légendes sinon à détourner la réflexion sur des sujets
invérifiables ? Sinon à créer une attitude magique en niant le matériel ?...
Ceux qui écoutent les paroles de Jarvid ne sont pas dignes de vivre ! Pour
vivre, il faut savoir se rendre utile, se battre pour se défendre. Ce n'est pas
avec des mots qu'on se nourrit ! Ce n'est pas avec des mots qu'on sauve sa vie
!... Les armes ! L'union ! Une seule volonté de vaincre ! Voilà nos dieux !


— Quel beau discours ! persifla Arina. Que penser de l'intelligence d'un
homme qui n'accorde de valeur qu'à l'apparence des choses ?... La force est le
langage des imbéciles ! Et c'est celui de Kévin !... Regardez-le ! Vous vous
rendrez compte qu'il cherche une occasion pour se faire élire chef d'une
communauté ! Mais quelle communauté? Pas n'importe laquelle ! Il lui faut des
hommes musclés, des combattants, les autres n'ayant à ses yeux aucune valeur
même si, contrairement à lui, ils sont intelligents ! Il lui faut aussi des
femmes, jeunes et belles de préférence, parce que les autres, selon lui, ne
sauront le satisfaire !... Kévin fait un choix. Il sélectionne ! Peu lui importe
la vie des autres !...


«
Kévin est jeune. Il se dit
qu'il remplacera avantageusement La Ruse ou Zorf. Mais la valeur d'un individu
se mesure-t-elle à la grosseur de ses muscles ? A son âge ?... Jeune, vieux,
fort ou faible, cela n'a aucune importance devant le Tout/Univers ni pour celui
qui aime !... Suivez Kévin et la mort vous prendra ! Suivez-le et la race
humaine continuera de sombrer !... Des créatures que vous n'imaginez même pas
se préparent à prendre votre place ! Elles se réjouissent de vous voir vous
entre-tuer ! Elles savent qu'un jour le dernier humain mourra et qu'elles
auront alors le contrôle de la planète ! C'est cela que vous voulez?


Il y eu des murmures, des
menaces. Kévin, cependant, apaisa les esprits. Il ne désirait pas le désordre.
Il dit seulement :


— Demain, vous nous quitterez. Vous
n'êtes pas comme nous !


Arina allait répliquer mais Jarvid l'en empêcha.


— Tais-toi, Arina. Inutile de
révéler ce que nous savons. Notre but n'est pas de faire des adeptes en
proférant des menaces, mais de former un peuple, chaque homme et chaque femme ayant
pour tâche de contribuer à l'évolution du Tout/Univers... Rien ne sert de
prêcher. Il faut donner l'exemple... Je ne t'en veux pas pour tes paroles
blessantes, Kévin. Tu seras mon ami aussi longtemps que tu le désireras. Comme
tu le souhaites, et comme c'était notre intention, nous nous séparerons au
lever du jour. Certains te suivront, d'autres viendront peut-être avec moi...
Ils ont la nuit pour réfléchir...


***


Ils
s'étaient éloignés du campement pour s'enfoncer dans la tiédeur nocturne. Ils
étaient deux et, plus que jamais, ils se sentaient proches l'un de l'autre.
Muets, ils marchaient, se tenant par la main, communiant en cet instant avec
l'Existence.


Auprès
d'eux les arbres frémissaient comme s'ils réagissaient aux caresses
voluptueuses de la brise.


Deux
enfants, deux adultes, deux esprits. Deux créatures imprégnées de cette vie
généreuse partout présente. Tels étaient Jarvid et Arina.


Complice
de leur retraite, la lune guidait leurs pas, parsemant de flaques de clarté les
lieux herbus délaissés par les fils de la sylve.


Ils
avançaient lentement, sans dire mot, goûtant au bonheur d'être ensemble. Leurs
pensées, cependant, se rejoignaient dans les nuées irisées d'un autre monde, de
ce monde qu'ils cherchaient, sentant, dans leur cœur empli d'amour, vibrer
l'impérieux appel.


Demain...
Demain serait le premier jour d'une ère nouvelle. On chercherait la route
originelle, celle que l'homme n'aurait jamais dû quitter. Ce serait une longue,
une très longue quête, un plaisir merveilleux.


Jarvid
et Arina écoutaient l'univers. Ils entendirent l'amour et lui cédèrent.


Ils
se dépouillèrent de leurs quelques vêtements et, nus, s'allongèrent sur
l'herbe. La blonde Arina offrait son corps superbe à la douceur des caresses de
Jarvid. La pointe de ses jeunes seins, ronds et fermes, s'érigeait, trahissant
l'émoi qui s'emparait d'elle et qui courait sur sa peau comme une onde
impalpable. Elle s'abandonnait, vivant un long poème qui se passait de phrases,
de vers, de rimes. Jarvid se faisait papillon, butinant sur la fleur, se
confondait en attouchements délicieux qui faisaient naître chez l'aimée un feu
d'une ardeur sans pareille.


Elle était femme,
il était homme.


Ils étaient un
car ils se complétaient.


La nature n'avait pas négligé son
travail. Elle avait doté les humains d'organes qui cachaient une source de
plaisirs. Ainsi, elle les incitait à se reproduire, à avoir des enfants ; cela
afin de ne pas être contrainte à refaire elle-même des créatures qui lui
avaient demandé des millénaires de patience... Les humains fabriquaient
d'autres corps. Des corps qui recevaient une parcelle d'énergie de la grande
force : l'élément constitutif, le facteur ayant pour mission d'évoluer. Des
réceptacles, des supports, des révélateurs ; les corps étaient au service de l'esprit...


Jarvid et Arina s'aimaient pour
la première fois, ne demandant jamais, donnant toujours. Deux corps unis et
vibrants. Une seule chair. Un seul esprit. Etre double, être androgyne enfin
créé, celui-ci ne pouvant être réalisé qu'à l'échelle de la synthèse, de la
compréhension. L'androgyne : symbole de l'univers en perpétuelle mutation...


Une à une, les taches de lumière
apparurent, comme des yeux dans la nuit. Entités imprévisibles, elles ne
dégageaient aucune clarté. C'était comme des trous dans l'obscurité, des vides
dans la coulée argentée de la lune. Elles étaient là, tout simplement, à
quelques mètres de Jarvid et d'Arina. Ceux-ci les aperçurent mais ne leur
accordèrent que fort peu d'intérêt... Les cuisses d'Arina étaient épanouies,
attirantes, et son sexe attendait une offrande que Jarvid retardait à dessein.


Vinrent
l'extraordinaire étreinte, le bonheur fait de mille sensations diverses,
l'instant incomparable d'un unique orgasme avant l'abandon des corps épuisés et
les murmures prononcés dans un sourire.


Arina, alors, demanda :


—    
Encore ces taches de lumière...
Que sont-elles, Jarvid ?


 



—    
Nous ne le saurons probablement
jamais, Arina. Cependant, chaque fois que je les aperçois, il naît en moi un
trouble que je ne puis identifier. C'est comme un malaise qui revient, comme
l'ombre d'un mauvais souvenir que je serais incapable de chasser de ma
mémoire... Je suis inquiet, Arina. Le monde me paraît hostile. C'est comme s'il
avait changé sans que nous en ayons eu conscience... J'ai peur pour nos semblables.
J'ai peur que nous connaissions l'échec !


—    
Tu ne dois pas
parler ainsi, Jarvid ! Pas toi !


—    
Et pourquoi non ?... Que suis-je,
après tout ? Un être humain comme toi, comme tous les autres. Il n'y a aucune
différence entre toi et moi... Nous sommes égaux devant l'univers.


—    
Mais tu as découvert tellement de
choses, Jarvid !


—    
Tout le monde peut en faire
autant. Il suffit de vouloir ! Tu le sais bien, toi qui me ressembles...


—    
N'aie donc aucune crainte,
Jarvid. Nous trouverons le chemin et nous ne serons pas seuls ! D'autres se
joindront à nous et ils seront plus nombreux que tu ne le crois... Parmi nos compagnons,
il y en a qui veulent comprendre, qui cherchent sincèrement... Nous avons
parlé. J'ai tenté de répondre à leurs questions... Certains ont vu en moi la
Mère Originelle... Aie confiance, Jarvid. Ne doute pas de l'avenir !


Jarvid, en soupirant, prit les mains
d'Arina.


— L'homme sincère doute toujours,
Arina, dit-il, quel que soit le niveau auquel il se place...
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CHAPITRE XIII


Les premières
lueurs du jour coloraient de mauve et de violet le ciel sans nuages. Allongé
auprès de sa compagne, Jarvid n'avait que très peu dormi tant son esprit était
préoccupé. Non sans une certaine angoisse il s'interrogeait sur l'avenir,
craignant de s'être trompé.


Depuis un bon moment déjà, les
oiseaux emplissaient de leurs chants le silence particulier de l'aube. Cet
instant était l'image parfaite de la renaissance, de la vie qui s'exprime.
Jarvid ferma les yeux, non pour tenter de se rendormir, mais pour mieux
entendre l'éveil de la nature.


Son coeur se gonfla de joie. Il
voulut croire qu'il réussirait à trouver une terre différente, une terre où
l'homme découvrirait la voie originelle.


Quand il rouvrit les yeux, il
constata qu'un rayon de soleil encore timide dorait les cimes des grands
arbres. La lumière qui venait de l'Est gommait peu à peu les ténèbres et
estompait l'éclat des célestes joyaux. Le globe étincelant de l'astre diurne ne
tarderait plus à paraître et à s'élever au-dessus de l'horizon.


—
Déjà réveillé ? fit Arina en s'étirant.


Jarvid sourit. En guise de réponse, il dit :


—    
Tu es très belle quand tu dors...


Elle
lui rendit son sourire, se leva, fit quelques pas pour se libérer
définitivement de son engourdissement.


—    
Il y a une rivière tout près
d'ici, dit-elle. Allons-y.


Jarvid
accepta l'invitation. Tous deux s'éloignèrent en direction du cours d'eau que
la jeune fille avait découvert la veille.


Peu
après ils se baignaient dans une onde claire et peu profonde.


—    
Ne nous attardons pas trop,
conseilla Jarvid. Nous partons ce matin...


L'espace
de quelques secondes il suivit des yeux un poisson aux reflets argentés, puis
demanda :


—    
Crois-tu que nos compagnons nous suivront
?


—    
Pas tous, Jarvid... Mais il y en
aura ! A présent, on nous connaît assez pour savoir pourquoi nous partons et ce
que nous cherchons...


—    
Nous aurons à trouver une région
inviolable, un endroit où nous serons protégés... Il faut empêcher les
conquérants de venir jusqu'à nous !


—    
Nous trouverons cette terre,
affirma Arina. Le monde est si vaste. Ne craignons pas d'aller très loin,
d'emprunter des passages difficiles puisque le bonheur nous attend au bout du
chemin...


Ils
devisaient tout en partageant les plaisirs de l'eau. Peut-être imaginaient-ils
le monde futur? Le monde découvert à. l'homme redevenu homme ?


Théo les accueillit à leur
retour. Tout le monde était réveillé. Il ne régnait cependant aucune agitation.
On parlait surtout...


—     Ah ! Vous voilà !... Un moment,
j'ai pensé que vous étiez partis.


—    
Non, Théo... Pas ainsi !... Kévin est debout ?


—     Depuis longtemps ! Il prépare sa
route. Nombreux sont ceux qui s'en vont avec lui...


Jarvid
et Arina échangèrent un regard.


—    
Et toi ? s'enquit Arina.


Théo baissa la tête, différa sa réponse.


—    
J'ai beaucoup réfléchi,
déclara-t-il finalement. Tout d'abord, j'avais pensé partir avec les membres de
ma tribu pour aller rejoindre Marik et Laar, et puis...


—    
Et puis ?
interrogea Jarvid.


—    
J'ai décidé de
t'accompagner !


Un
sourire éclaira le visage du garçon.


—    
Je ne sais pas si c'est la bonne
solution, poursuivit Théo. J'ai le sentiment de trahir les miens. Pourtant,
quelque chose m'attire. Ce n'est pas simplement le goût de l'aventure, ni
celui de connaître d'autres espaces... Je crois que je cherche à te comprendre,
à pénétrer dans ce royaume dont tu parles si souvent et qui m'échappe à
l'instant même où je pense l'apercevoir...


—    
Tu le découvriras, Théo ! Sois-en
persuadé ! Nous marcherons sur le même chemin. Vers un même but !


—    
Et les autres ? demanda Arina.
Les tiens ?... Est-ce qu'ils vont partir pour rejoindre ceux que tu as nommés ?


—    
Oui, Arina... Hormis une toute
jeune fille et deux garçons, tous repartent vers la grande forêt !


—    
Qui vient encore avec nous, Théo
?


—    Nous ! dit une voix derrière eux.


Ensemble, Jarvid
et Arina se retournèrent pour voir arriver Zorf et La Ruse accompagnés d'une
cinquantaine d'hommes, de femmes et d'enfants.


—    
On vient avec toi
! confirma Zorf. Mais... Qu'est-ce que t'as ? Ça n'a pas l'air de te faire
plaisir !


—    
Au contraire ! se
défendit Jarvid. Au contraire ! Je suis étonné... Enfin, je ne pensais pas que
vous deux...


—    
Te donne pas tant
de mal, petit ! On n'a pas besoin d'explications. On va avec toi et puis c'est
tout !


—    
C'est-à-dire
qu'on s'est dit, moi et La Ruse, que t'es pas un combattant mais que t'as
quelque chose dans la cervelle. On s'est dit aussi que c'est peut-être bien toi
qui as raison... En partant avec toi, on arrivera quelque part, de toute façon,
hein ? On se fera une autre vie... Y a aussi qu'on a vu comment t'as commandé
les taches de lumière, et on l'a pas oublié...


—    
Ne parlons plus
de cela, coupa Jarvid. Je n'y suis pour rien. Je vous l'ai déjà dit et répété !
Je ne sais pas ce qui s'est passé... En tout cas, je suis très heureux que vous
veniez...


—    
Tiens ! dit
Arina. Regardez ! Voilà Kévin !


En effet,
accompagné de deux hommes puissamment musclés, Kévin approchait. Un sourire
flottait sur ses lèvres. Peut-être le sourire de celui qui, après avoir douté,
finit par triompher. Sans doute voulait-il parachever sa victoire en se
pavanant devant ceux qu'il considérait comme des vaincus ?


Il s'arrêta à la
hauteur de Jarvid et ce fut sans ironie aucune qu'il parla :


—     Je suis venu te
dire au revoir, Jarvid. Le choix est
fait ; nous allons nous séparer... Nous ne partageons pas les mêmes idées mais
rien ne s'oppose à ce que nous restions amis... Un jour, si tu as besoin
d'aide, appelle-moi. Je viendrai en souvenir de la cause commune qui nous a
unis face aux « bâtisseurs »... Sois heureux avec les tiens !


Jarvid s'attendait si peu à ces
paroles que l'émotion brisa dans sa gorge les premiers mots qu'il prononça.


—    
Je te remercie, dit-il en
saisissant la main tendue. Nous resterons amis. Je te fais la même
proposition... Si un jour tu penses avoir besoin de nous, non de notre force
physique, mais de notre force spirituelle, nous serons là... Respecte la vie,
Kévin, et ne tue que pour te défendre. Peut-être parviendras-tu à retrouver, à
ta manière, la voie que nous avons perdue ?... Que la paix t'accompagne !


Ils
se séparèrent.


Jarvid regarda Kévin et ses deux
compagnons qui s'éloignaient. Ses yeux demeurèrent fixés sur eux, ne se
détournèrent pas lorsqu'ils disparurent dans les frondaisons. Nul ne sut
quelles pensées traversèrent le cerveau de Jarvid.


—     Allons ! Il est temps ! Nous marcherons
vers le Sud-est...


—     Pourquoi vers le Sud-est ?
demanda La Ruse. Tu connais déjà la terre où nous allons vivre ? Jarvid eut un
geste de dénégation.


—    
Non, répondit-il. J'ignore même
pendant combien de jours il nous faudra marcher... Cependant, je n'ai pas
choisi notre route au hasard... Kévin est parti par là, vers l'Ouest. Nous
n'allons pas le suivre... Au Nord, nous savons ce qu'il y a puisque nous en
venons ! Et poursuivre vers le Sud serait certainement une erreur. Il y a de
fortes chances pour que les Thogs s'élancent sur nos traces. Ils ont des
chevaux... En allant vers le Sud-est, nous trouverons, je l'espère, un climat
agréable... Ah ! Laissez vos armes. Nous...


—    
Je garde mon
fusil ! coupa Zorf.


—    
Mais...


—     C'est plus prudent, abonda La
Ruse. Il y a les ennemis et les fauves...


Jarvid soupira.


—    
C'est bon ! acquiesça-t-il.
Gardez-les ! Mais promettez-moi de vous en débarrasser lorsque nous serons
arrivés !


Les
deux hommes hésitèrent, se consultèrent du regard. Le premier, La Ruse fit «
oui » de la tête. Zorf l'imita.


—    
Je vous fais confiance, dit
Jarvid. Toutefois, je saurai, le moment venu, vous rappeler votre promesse !...
Et maintenant, en route !


 



***


Ils partirent.


Une
nouvelle vie allait commencer. Avec son peuple, Jarvid allait revenir à la
source de la vie, à l'aube des temps. Ensemble ils recréeraient l'harmonie qui
règne au sein du Tout/Univers.


Silencieux,
Jarvid se remémorait le temps où il vivait dans le Royaume Souterrain. Il se
vit enfant dans les salles du deuxième niveau, en compagnie de Phââs et de Sée,
ses parents. Puis il se rappela sa période d'initiation et le début de la
Grande Epreuve. Il se souvint également (comment aurait-il pu les oublier ?) de
ses trois années de solitude pendant lesquelles il avait découvert tant de
choses par l'observation et la méditation...


Il avait
l'impression d'avoir beaucoup vécu, d'être depuis très longtemps un adulte. Les
événements s'étaient succédé rapidement et lui, Jarvid, n'était plus l'enfant
chéri des Veddras. Il n'était plus celui qu'il avait été quelques années plus
tôt : un être pétri de symbolisme et de spiritualité. La mutation, en lui,
s'était accomplie pour lui faire prendre conscience de l'existence d'un Tout
constamment appelé à évoluer. 


Et il avait
abandonné sans regret le Royaume Souterrain, désirant répondre à cet appel qui
semblait venir du fond des âges...


L'espoir
l'animait comme il animait ceux qui le suivaient.


Certains étaient
venus à lui sans savoir pourquoi mais, n'ayant jamais connu le bonheur, ils
avaient choisi ce qui, pour eux, était encore l'inconnu. D'autres avaient été
frappés par ses paroles, par la justesse de ses raisonnements, par ses
répliques, par sa sagesse. Tous, sans exception, entrevoyaient la possibilité
d'un autre mode d'existence dans lequel les valeurs ne seraient plus les mêmes.
Ils ne concevaient pas, ils ne pouvaient pas concevoir le monde qu'ils
attendaient.


Jarvid avait
parlé de perceptions, de synthèse, de choses que l'on sent naître en soi un
bref instant, rien qu'un bref instant... C'était tout. Comment décrire ce qui
n'est pas réalisé ?... La nouvelle vie respecterait l'humain, l'animal, le
végétal. L'harmonie régnerait entre l'homme et la nature, car l'homme et la
nature font partie du même ensemble. L'envie, la jalousie, la haine, la
violence et autres tares disparaîtraient, ces sentiments n'ayant plus aucun
sens au niveau de la communion permanente avec l'Etre Collectif appelé
Tout/Univers, Grande Force, Energie-Pensée-Intelligence, ou encore Dieu...


—    
Crois-tu que les Thogs pourraient
nous rattraper ? demanda soudain Théo qui, visiblement, était obsédé par cette
idée.


—     Ce n'est pas impossible... Ils
savent lire les traces...


—    
Nous sommes peu nombreux, et
faiblement armés. Nous n'aurions aucune chance de vaincre s'ils nous tombaient
dessus...


—    
Alors il faut espérer qu'ils ne
nous retrouveront pas !... Aie confiance, Théo. Il y a un chemin pour nous.
J'en suis persuadé ! Nous avons plusieurs fois frôlé la mort et nous sommes
toujours là...


—    
Cela ne signifie
rien !


—    
Pour moi, si !... Je crois que
nous sommes protégés. J'en ai eu la preuve lorsque nous étions prisonniers des
« bâtisseurs »... Souviens-toi des taches de lumière, Théo. Ceux qui ont
assisté au phénomène ne peuvent nier que sans leur... disons intervention,
j'étais un homme mort. Cela, je l'ai compris plus tard, refusant, sur le
moment, d'admettre que ces entités puissent posséder une intelligence... Nous
sommes aidés, Théo ! Et nous le serons tant que nous représenterons pour le
Tout/Univers un facteur d'évolution !


—     Tu es... très différent de nous,
Jarvid. Nous ne parvenons pas à suivre ta pensée...


—    
Je suis ce que tu es, Théo.
Seulement, tu as appris à penser d'une certaine façon et tu n'as jamais
changé... Ce fut le cas pour moi, mais à un moment donné, je me suis libéré,
j'ai voulu tout recommencer. J'ai vu la vie autrement ! C'est pourquoi il m'est
si difficile de t'expliquer avec des mots ce que je ressens vraiment... Tu ne
peux pas décrire un sentiment, n'est-ce pas ? Tu ne peux pas dire que l'amour
est bleu et vert avec des pointes en bas et des courbes ici et là... C'est un
peu ce qui se passe en moi. Ce que je ressens ne peut pas s'exprimer, ou alors
on n'exprime que le millième de cette extraordinaire perception. Et je le fais
très imparfaitement !... Mais tu arriveras, comme tous les autres, à saisir ce
que les mots ne peuvent traduire. Tu sentiras en toi une très grande lucidité,
tu trouveras certains secrets qui te conduiront plus haut, tu franchiras la
barrière du concept pour entrer directement en communion avec le Tout/Univers...
Sois patient, Théo...


Ils se turent.


Non loin d'eux, glissant
imperceptiblement dans la douce atmosphère du matin, venaient d'apparaître les
taches de lumière...











CHAPITRE
XIV


On marchait depuis neuf jours,
prenant du repos lorsque l'on découvrait un endroit bien abrité. Les Thogs
n'avaient pas reparu, et il était probable qu'ils ne retrouveraient jamais
Jarvid et les siens qui avaient atteint une région de collines très accidentées.
Ce n'était qu'une succession de vallons encaissés au fond desquels, souvent,
serpentait un cours d'eau peu large et peu profond.


Parfois,
au détour du chemin, s'élevait une falaise ; un pan de colline s'était
affaissé, laissant la roche à nu et donnant une impression de hauteur à ceux
qui, d'en bas, contemplaient ce sauvage décor.


Hêtres,
charmes, châtaigner garnissaient les pentes. Les arbres, bien que très
dispersés, offraient leur ombre aux voyageurs, partageaient l'espace avec les
herbes odorantes, les fleurs, les buissons et les massifs de ronces. Quelques pêchers,
de rares abricotiers se mêlaient à eux, perdus en ces lieux paisibles, étirant
leurs branches aux fruits gorgés de soleil ; une manne improvisée pour ceux
qui, durant plus d'une semaine, avaient dû se contenter d'œufs, de jeunes
pousses et de racines.


Mais comme le répétait souvent Théo, tout changerait lorsqu'on aurait atteint le but. Il
enseignerait à tous l'art de cultiver la terre et, l'année suivante, on aurait
le plaisir de faire la première récolte. Il savait qu'il existait des endroits
où certaines plantes comme le blé et le maïs, ainsi que d'autres céréales dont
il ne connaissait pas le nom, poussaient à l'état sauvage, témoins d'une époque
lointaine où la terre faisait vivre ceux qui en avaient percé les secrets.


Depuis qu'ils
avaient quitté Kévin, ils n'avaient rencontré aucun ennemi. On commençait à
croire que l'homme, et même le fauve, pour des causes indéterminées, avaient
abandonné cette région. Pourtant, Zorf et La Ruse ne relâchaient pas leur
vigilance, sachant que le danger revêt souvent les formes les plus inattendues.
Ils ouvraient prêts à faire usage de leurs armes à la moindre alerte.
Cependant, l'un et l'autre pensaient que Jarvid avait probablement raison
lorsqu'il affirmait que les armes étaient inutiles.


On avait fait
deux haltes depuis le matin, et l'après-midi était déjà avancé quand Jarvid
décida d'établir le campement. L'endroit lui plaisait et paraissait convenir
parfaitement aux normes de sécurité. D'un côté une falaise surmontée d'un
rocher ayant la forme d'une tête de chien, de l'autre une colline herbue au
versant en pente raide.


— Inutile d'aller
plus loin pour aujourd'hui, déclara Jarvid. Nous serons très bien ici... En
route, j'ai repéré quelques arbres fruitiers. Nous ferons une bonne cueillette
et nous aurons ainsi des provisions pour un ou deux jours...


— Pourquoi ne pas
rester ici ? demanda Arina. C'est très joli. Il y a des ruisseaux, des
rivières, de quoi nous nourrir... Et puis, il n'y a personne


—    
Nous devons
continuer, dit Jarvid. Nous continuerons tant qu'elles seront là !


Du doigt, il
désigna les taches de lumière. Celles-ci ne les avaient jamais quittés depuis
l'instant où elles étaient apparues.


—     Tu les crains donc ? s'étonna
Théo.


—    
Je ne sais pas,
répondit Jarvid sur un ton énigmatique. Je ne sais pas... Elles représentent un
mystère que j'aimerais percer. N'as-tu pas remarqué qu'elles sont de plus en
plus nombreuses au fur et à mesure que nous avançons ?


—    
Si, comme chacun
ici... Mais puisqu'elles ne sont pas dangereuses !


Jarvid demeura
muet. Il y avait un certain temps qu'il se posait à leur sujet une foule de
questions et, perspicace, il avait soulevé deux ou trois hypothèses qu'il
n'avait naturellement confiées à personne, pas même à la blonde Arina qu'il
aimait d'un amour sans faille.


Le petit peuple
s'installait sur la berge où l'on s'était arrêté, et déjà les enfants allaient
patauger joyeusement dans l'eau de la rivière qui courait à quelques pas de là.


Une femme, jeune
et belle, qui les regardait d'un œil amusé, murmura près de Jarvid :


—    
Ils ont ça de
commun avec les fleurs, c'est qu'ils ont besoin d'eau...


—    
Oui,
Anne-Catherine, tu as raison... Nous sommes comme les fleurs, et seuls ceux qui
portent l'amour en leur cœur s'en aperçoivent... Mais ne nous attardons pas. Le
soleil décline... Allons plutôt cueillir des fruits...


Une nuit veloutée tombait sur le
vallon ; une nuit étoilée, resplendissante, tiède et confortable. La lune
faisait miroiter l'eau paisible et clapotante de la rivière, distillait ses
rayons d'argent pur pour enrober les êtres et les choses de voiles impalpables.


Au-dessus du cours d'eau,
flottant à des hauteurs différentes, les taches de clarté semblaient veiller
sur le sommeil des voyageurs.


Paupières mi-closes, Jarvid les
observait, sentait confusément qu'elles remplissaient un rôle qui, présentement,
lui échappait.


Près de lui, Arina dormait à
poings fermés, épuisée, comme tous les autres, après la longue marche de la
journée. Délicatement, Jarvid souleva le bras droit d'Arina qui reposait sur sa
poitrine, puis se coula de côté. La jeune fille poussa un léger gémissement
suivi d'un soupir et continua de se laisser bercer par les ailes voluptueuses
du sommeil.


Jarvid attendit encore quelques
secondes pour écouter la respiration régulière d'Arina puis, ayant acquis la
certitude qu'elle ne se réveillerait pas, il s'éloigna à pas feutrés.


Précautionneusement, il suivit le
cours de la rivière sur une centaine de mètres et entreprit de le traverser, ce
qu'il fit sans difficulté aucune, l'eau ne lui arrivant qu'aux genoux.


Lorsqu'il fut sur l'autre rive,
il se retourna comme s'il craignait d'être suivi et, silencieusement se mit à
gravir le versant escarpé de la colline.


Fréquemment, il jetait un regard
en direction des taches de lumière, ces taches dont il percevait nettement les
contours torturés, lesquels semblaient interdire la fuite du moindre rayon.


Elles amorcèrent un léger déplacement lorsque Jarvid parvint au sommet de la colline.
Elles glissaient avec une lenteur majestueuse comme si elles étaient poussées
par l'haleine tiède de la brise. Doucement, elles venaient vers lui.


Jarvid les observa un court
instant et leur tourna le dos pour s'aventurer dans les mamelons couverts de
hautes herbes.


Les taches de lumière le
suivaient à distance respectueuse et rien ne semblait les décider à accélérer
leur allure. Plus légères que la brise elle-même, elles s'étaient animées pour
accompagner le garçon dans son escapade nocturne.


Jarvid savait qu'elles étaient
derrière lui mais il feignait de les ignorer. A quelles subtiles réflexions
s'était-il livré pour venir chercher on ne savait quoi à cette heure de la nuit
? A quelles idées son action répondait-elle ?


Peut-être
l'ignorait-il lui-même ?


Peut-être agissait-il davantage
par intuition, comme c'était souvent le cas ?


 



 



 



Il poursuivit sa quête sans se
soucier de sa silencieuse escorte, comme s'il était la proie d'une idée fixe ;
une idée, cependant, qu'il n'aurait su traduire avec des mots ou des symboles.
Il avait quelque chose à découvrir. Quelque chose d'absolument fantastique. Il
était certain de cela, et c'était à peu près tout ce qu'il savait !


Il y avait neuf jours qu'il
méditait. Nul ne songeait toutefois à lui reprocher ses longues périodes de
silence. Beaucoup de ceux qui le suivaient, sinon la totalité, n'avaient pas
été sans trouver en lui un changement. C'était du moins l'apparence qu'il
offrait à son entourage, ayant remarqué, ou plutôt ayant pressenti, deviné une
anomalie dans les régions traversées. Pourtant, à ses yeux, comme aux yeux de
tous les autres, la nature était parfaitement normale, engageante...


Normale, oui... Mais avec un ciel
qui, imperceptiblement, était plus bleu... Avec des fleurs qui paraissaient
plus belles... Avec des arbres, des fruits, de l'eau qui étaient là à point
nommé... Avec un silence parfois plus profond que nulle part ailleurs.


C'était presque étrange...


Oui, quelque chose avait changé
dans le paysage, mais c'était encore indistinct. On ne fonde pas une hypothèse
uniquement sur des impressions. Jarvid, cette nuit-là, cherchait peut-être un
indice, un détail, un signe quelconque qui l'eût aidé dans sa quête... Quoi au
juste ?


Il s'arrêta, se retourna,
attendit les taches de lumière.


Sans broncher, il les vit
s'approcher, se démultiplier, emplir l'air de leur formidable présence pour
l'entourer. Elles devinrent immenses, prolongèrent leurs tentacules dans
l'épaisseur de l'air, s'interpénétrèrent en créant des couleurs de féerie.


Autour de Jarvid, soudain, la
nuit se mit à trembler...


Arina ouvrit les yeux, ne sentant
plus auprès d'elle la présence de son compagnon. Elle se redressa, épia les
environs, étonnée de ne pas apercevoir la silhouette familière. Elle se leva,
marcha jusqu'à la rivière, chercha dans la lumière de lune à distinguer
quelqu'un. C'est alors que, levant les yeux, elle aperçut Jarvid qui gravissait
les derniers mètres qui le séparaient du sommet de la colline.


Pourquoi
Jarvid se promenait-il ainsi au beau milieu de la nuit ?


Telle fut la première question qui lui vint à l'esprit. D'autres,
ensuite, s'y ajoutèrent pour susciter l'angoisse.


Comme l'avait fait Jarvid, elle traversa la rivière mais elle ne prit
pas la peine de s'éloigner un peu du campement. Elle voulait rejoindre au plus
vite son compagnon, mue par un sentiment d'inquiétude qui allait croissant.


A son tour, elle entreprit d'escalader le versant en pente raide,
s'aidant de ses mains et de toute la force de ses bras pour parvenir à ses
fins.


Elle était à bout de souffle lorsqu'elle parvint au sommet.
Contrairement à Jarvid, elle s'était hâtée, avait brûlée en un coup le peu de
repos qu'elle avait pris. Là-bas, loin devant elle, une silhouette claire se
détachait. C'était Jarvid.


Dans le même temps, elle aperçut le lent mouvement des taches de lumière
auxquelles, jusque-là, elle n'avait pas pris garde, trop occupée à réduire la
distance entre Jarvid et elle.


Alors, elle courut vers lui. Mais il marchait toujours du même pas,
ignorant qu'il était suivi.


 



 



Arisa s'arrêta, le souffle court. Les taches de lumière s'irisaient,
grossissaient, devenaient plus nombreuses et prenaient les formes les plus inattendues.
Elles se fondaient les unes aux autres, se soudaient, élargissaient sans cesse
le champ qu'elles occupaient. Plus que jamais elles paraissaient animées d'une
volonté, d'une intelligence, d'un désir d'organisation. On eût dit qu'elles
voulaient construire une sorte de dôme immense, une coupole brillante au-dessus
de Jarvid.


Et brusquement, l'air vibra. Le
sol fut animé d'un léger tremblement qu'Arina perçut distinctement.


Le
globe immense se referma sur Jarvid.


Stupéfaite, ahurie, en proie à un
mélange d'étonnement et d'obscure terreur, elle vit que la lumière du dôme
palpitait. Sa gorge lui fit mal, tout à coup. Elle hurla :


— Jarvid !


Un
cri que Jarvid n'entendit pas.


Sans comprendre, il levait les
yeux sur cette monstrueuse coupole opaque qui semblait devoir le retenir
prisonnier. Quel étrange rendez-vous ! Autour de Jarvid, l'espace était flou,
bleuté. La nuit avait complètement disparu. Cependant, le garçon ne concevait
aucune peur. Il demeurait égal à lui- même, tout à ses réflexions. Deux fois il
avait fait l'expérience de s'éloigner, tantôt dans une direction, tantôt dans
une autre ; la coupole avait accompagné ses mouvements, lui faisant comprendre
très rapidement qu'il ne pouvait pas en sortir.


Il résolut d'attendre la suite
des événements, supposant avec justesse qu'il n'était pas là par hasard et que,
si « on » l'avait emprisonné, ce n'était pas simplement pour en faire un objet
de curiosité.


Pour meubler le temps, il tenta
d'imaginer la vie de ces créatures qui pouvaient, selon leur gré, vivre
séparées ou en étroite communauté.


Quelle vie était donc la leur ?
Comment se nourrissaient-elles ? Qui étaient-elles ? Sans doute appartenaient-elles
également à une branche de l'Evolution ?... Oui, bien sûr ! Il ne pouvait en
être autrement. Toute vie est l'univers...


Tout à coup, Jarvid crut qu'on lui parlait. Les paroles étaient faibles,
à peine murmurées. Il se retourna, ne vit personne.


Imaginait-il qu'on lui parlait ou lui parlait-on réellement ?


Il fut un moment avant de réaliser que tout se passait dans son cerveau.
Quelqu'un envoyait des impulsions que son cerveau transformait en mots, en
phrases, en concepts, en idées...


Il fit effort pour se libérer l'esprit afin de faciliter la
communication. Si ces créatures avaient un message à lui transmettre, il
fallait qu'il les écoute, qu'il soit perméable à leur mode d'expression. Et
puis, ne lui avaient-elles pas sauvé la vie alors qu'il était prisonnier des « bâtisseurs
» ?


Le murmure devint plus fort, les phrases et les idées plus cohérentes.
Dès lors, Jarvid sut à qui il avait affaire.











CHAPITRE XV


—     Les Veddras ! souffla Jarvid.


—    
Tu ne te trompes pas, enfant de
Dessous Terre. Nous sommes effectivement ceux que tu as nommés. Il est temps
pour toi de revenir dans le Royaume Souterrain, car la Grande Epreuve est
terminée. Tu es maintenant appelé à t'élever et à contribuer, par ta présence,
à notre évolution... Tu t'es montré habile devant l'homme de la Surface, et tu
as su grouper autour de toi un certain nombre d'individus pour les conduire
dans l'erreur... A présent, reviens ! Nous t'attendons ! Laisse-toi guider par
nous. Nous te montrerons le chemin... Arina restera encore un peu dans le
Royaume de la Surface, mais nous veillerons sur elle afin que vous puissiez
vous retrouver bientôt...


Jarvid avait écouté sans frémir
les paroles des Veddras. Lorsque la voix se tut, il dit :


—    
Je ne reviendrai pas dans le
Royaume Souterrain ! D'ailleurs, pourquoi jouez-vous la comédie de
l'incompréhension ? Vous savez très bien ce que je cherche et ce que je veux !
Vous le savez puisque vous êtes ces taches de lumière, ces entités qui
apparaissent et disparaissent à volonté dans le Royaume de la Surface ! Vous le
savez puisque vous m'avez suivi comme vous avez épié tous ceux qui vivent à
l'air libre !... Je comprends maintenant que vous ayez acquis autant de
connaissances ! Non ! Je ne reviendrai pas ! Je ne reviendrai jamais et Arina
non plus ! Nous avons donné à notre vie un sens nouveau, le vrai sens de
l'évolution que l'homme n'aurait jamais dû quitter ! Nous allons tout recommencer,
reprendre notre marche telle que la souhaitait à l'origine le Tout/Univers !


— Que sais-tu de l'Evolution, enfant
de Dessous Terre ? Tu nous crois bloqués dans une impasse parce que tu n'as su
de nous que ce que tes initiateurs ont voulu que tu saches !... Certes, tu as
découvert d'importants secrets et tu as ainsi prouvé que tu étais digne de
l'espoir que nous faisions reposer sur toi. Mais ces secrets ne sont rien
comparés à ceux qui sont nôtres. En tant qu'homme, tu ne peux pas les
concevoir. L'organe qui supporte ton élément constitutif, ton cerveau, n'est
pas capable d'imaginer ce que nous sommes réellement. Il faudrait pour cela que
tu deviennes semblable à nous. Alors tu abandonnerais définitivement tes idées
ainsi que cette vie nouvelle que tu désires partager avec ceux qui t'ont
suivi... Ecoute notre voix, Jarvid. Reviens dans le Royaume Souterrain !


— Non, non, refusa Jarvid. Je
désire un avenir différent. Je veux rester homme et prouver au Tout/Univers que
nous pouvons nous élever très haut et contribuer étroitement à son expansion...
Le Jour du Grand Retour est loin encore. Il ne viendra pas avant des millénaires.
Nos éléments constitutifs retrouveront la voie des origines et ils la suivront
! Ils sauront allier le Matériel et le Spirituel. Ils sauront créer l'harmonie.
Ils sauront aimer le Tout/Univers à travers la Création non figée. Ils
respecteront la nature et communieront avec elle... Vous attendrez encore !
Vous attendrez aussi longtemps qu'il le faudra ! Vous ne remplacerez l'être
humain que lorsque celui-ci aura disparu, n'est-ce pas ? Or, il ne disparaîtra
pas !


 



 



 



 



—    
Il est déjà trop tard pour l'humanité,
Jarvid. Il y a si longtemps qu'il est trop tard !... La créature qui remplacera
l'homme est déjà spirituellement conçue. Elle vit en nous et aspire à
s'exprimer, à se révéler totalement. Du Tout/Univers nous avons reçu la mission
de donner naissance à une nouvelle vie et, désormais, rien ne saurait changer
le cours de l'Evolution !


Jarvid se sentit pâlir.


—    
Vous voulez dire que... que je ne
parviendrai jamais à retrouver la voie originelle ?


—    
Tu ne sais pas ce que tu es en
train de faire, Jarvid. Tu ne le sais pas !... Tu possèdes actuellement un
immense pouvoir, une force colossale qui nous serait plus utile qu'à ceux qui
forment ton peuple !


Jarvid fronça les sourcils.


—    
De quelle force parlez-vous ? Je
ne suis qu'un homme, et mes pouvoirs sont ceux qu'a bien voulu me donner le
Tout/Univers. Ce sont ceux qui, par besoin, ont créé l'organe ! Je n'en connais
pas d'autre !


—    
Tu es pourtant doté d'une force
extraordinaire, Jarvid. Une force qui te rend invulnérable dans le Monde de la
Surface tel que tes yeux le voient !


—    
Invulnérable ?... Vous voulez
dire invulnérable spirituellement ?


—     Et physiquement aussi ! N'en
as-tu pas eu la preuve une fois ?


—    
Expliquez-vous !


—    
Inutile. Tu comprendras
bientôt... Ce pouvoir que tu détiens, cette foi qui t'anime te révélera ce que
tu es en train de faire... A moins que tu ne décides de la mettre au service de
notre sens évolutif en revenant vers nous ?... Veux-tu voir la nouvelle
créature, Jarvid ?


—    
Non ! Elle ne m'intéresse pas !
Cette créature ne serait pour moi que le symbole de l'extinction de l'humanité.
Que sa vue me soit donc épargnée... Au fond, j'éprouve quelque pitié. Oui, j'ai
pitié d'elle puisqu'elle est spirituellement conçue... Elle va beaucoup
souffrir. Elle va souffrir parce qu'elle sait qu'elle existe mais qu'elle ne
pourra prendre corps tant que les hommes peupleront la surface de la planète
!... Elle va souffrir parce qu'elle ne pourra jamais être autre chose qu'un
esprit à qui toute incarnation, donc toute évolution, est refusée ! Elle
souffrira pendant des millénaires, jusqu'au Jour du Grand Retour. Par votre
faute !


—    
Tu fais erreur, Jarvid. La
créature ne souffre pas et elle ne souffrira jamais. Elle n'éprouve seulement
que de l'impatience parce qu'elle sait qu'elle s'incarnera très bientôt, d'ici
une période qui représente quelques siècles pour les hommes de la Surface...
Vois-tu, enfant de Dessous Terre, nous avons à présent la certitude absolue que
l'humanité va s'éteindre ! Nous avons des preuves qui ne sauraient, en aucun
cas, être discutées !... Et ces preuves, Jarvid, c'est toi qui nous les as
fournies !


Le sang du garçon se glaça. Il déglutit avec peine, pesant les terribles mots qui avaient jailli
dans son cerveau.


—    
Comment, moi ?...
Quelles preuves ?


Comme s'ils n'avaient pas entendu
la question, les Veddras poursuivirent :


—    
Quelques siècles, Jarvid...
Seulement quelques siècles ! Qu'est cela en comparaison d'un règne ?... La
créature va vivre et elle représentera le sommet de la pyramide de la nature.
Tout ce qui vit devra s'incliner devant elle car elle aura reçu la suprématie...
Entre elle et l'homme, il existera autant de différence qu'entre l'homme et le
végétal, c'est dire quelle sera sa puissance !... Ne t'entête pas, Jarvid. 


 



Quelles que soient les idées
généreuses qui t'animent, ne va pas plus avant. Il est encore temps pour toi de
rebrousser chemin, de revenir dans ton Royaume pour connaître enfin la créature
!... Veux- tu la voir, Jarvid ?


—    
J'ai déjà répondu à cette
question par la négative, jeta-t-il. Je prétends, moi, que votre créature
n'existera jamais, car nous ne mourrons pas ! J'ai, moi aussi, des certitudes,
des preuves ! Notre avenir sera brillant, tout à la gloire de l'amour
universel. Quel être serait assez puissant pour contrer la volonté de la Grande
Force ?... Nous serons ! Nous serons parce que nous devons être !


—    
Nous sommes les instruments du
Tout/Univers, Jarvid. C'est nous qui allons faire franchir à la Terre un autre
pas... Renonce à ton avenir ! Réfléchis encore avant de poursuivre. Ton cœur
est généreux et ton âme bien belle, mais tu ignores à quel travail tu te livres
! Réfléchis ! Tu es encore des nôtres. Tu fais toujours partie de nous... Non,
ne prononce pas de paroles définitives. Attends ! Tu méditeras comme tu l'as si
bien fait pendant tes trois années de solitude. Un jour suffira pour t'aider à
discerner le meilleur choix... Ensuite, nous reprendrons contact avec toi et tu
nous donneras ta réponse. Celle-ci devra être décisive et, selon ce qu'elle
sera, nous demeurerons ensemble ou... nous nous séparerons pour l'éternité !


Malgré
lui, Jarvid murmura :


—     L'éternité...


Le mot le fit frissonner. Un
gouffre de néant s'ouvrit brusquement devant lui, lui donnant le vertige. Mais
il se ressaisit très vite. Les Veddras détenaient la puissance, pourtant ils ne
cachaient pas qu'ils souhaitaient ardemment son retour. Et ce désir,
certainement, était subordonné à un secret qu'il ne parvenait pas encore à
comprendre. Par ailleurs, les Veddras, dans leur toute-puissance, étaient venus
jusqu'à lui, preuve qu'ils répondaient à un besoin.


—    
Soit ! acquiesça Jarvid. Je
méditerai. Je ferai ce que vous me demandez car je veux sans cesse me remettre
en question pour chasser l'erreur de mes raisonnements. Je ne crains pas de le
faire parce que je sais qu'en cela je favorise l'Evolution... Mais vous, les
Veddras, pourquoi ne m'imiteriez-vous pas ?


—    
Qui te dit que
nous ne le ferons pas ?


—     Alors, tout est bien, dit Jarvid.
Mais c'est moi qui vous appellerai lorsque je serai prêt...


—    
Comme tu voudras, mais n'attends
pas trop longtemps, Jarvid... Sinon nous ne serons plus en mesure de venir
jusqu'à toi...


Le dôme sembla se fendiller, puis
des lézardes apparurent franchement. Une à une les taches de lumière reprirent
leur autonomie, redevinrent ces impalpables entités silencieuses, mais elles
avaient désormais perdu leur mystère aux yeux de Jarvid.


Tandis qu'il rendait à la nuit un
muet hommage, les Veddras, du moins leurs émanations spirituelles,
s'évanouirent.


Là-haut, dans le ciel,
scintillaient des milliards d'étoiles.


Jarvid se demandait si ce qu'il
venait de vivre était bien réel et se posait cent questions comme s'il voulait
se persuader qu'il n'avait pas rêvé. Ce que lui avaient dit les Veddras le
laissait dans une douloureuse expectative. Comment se persuader que la nouvelle
créature vivrait ? Comment imaginer que l'homme s'éteindrait définitivement à
plus ou moins brève échéance ? N'y avait-il plus pour lui aucune solution ? 


Les Veddras avaient-ils voulu
faire comprendre à Jarvid qu'il se perdrait éternellement s'il ne revenait pas
parmi les siens dans le Royaume Souterrain ? Comment interpréter correctement
ces  « paroles » énigmatiques ?


A quelle force les Veddras
avaient-ils fait allusion ? Et pourquoi avaient-ils dit qu'il ne savait pas ce
qu'il faisait ? Le savaient-ils, eux ? S'il en était ainsi, pourquoi ne pas le
lui avoir dit ? Quel nouveau mystère se cachait là-dessous ?


Jarvid tentait de se rappeler les
différentes phases de l'entretien. L'insistance des Veddras en ce qui
concernait son retour signifiait-elle que, dans le Royaume Souterrain, on
craignait sa force ?


Mais quelle force ? Sa foi en l'avenir ou autre chose ?


— Jarvid ! Jarvid !


Il tressaillit,
ayant reconnu la voix d'Arina. Presque durement, il lui dit :


—     Qu'est-ce que tu fais là ?
Pourquoi m'as-tu suivi ?


—    
J'ai tout vu, Jarvid ! dit-elle
en posant sa tête sur la poitrine du garçon. J'ai cru... J'ai cru... Je ne sais
pas. Oh ! Jarvid ! J'ai eu si peur !


Il la
serra contre lui, lui caressa doucement les cheveux sans qu'un son ne
franchisse ses lèvres.


—    
Qu'est-ce que c'était, Jarvid ?
Pourquoi les taches de lumière ont-elles fait cette espèce de dôme au-dessus de
toi ? Pourquoi ?


—    
Les taches de lumière, dit
lentement Jarvid, ce sont les émanations de l'esprit collectif des Veddras !
Les Veddras qui veulent que je retourne dans le Royaume Souterrain !... Mais cela
n'est rien, Arina. Cela n'est rien... Le stade suivant est déjà en place...


Arina
se redressa brusquement.


—    
Qu'est-ce que tu dis ?... Est-ce que... ?


—    
Oui, Arina ! La nouvelle créature
est spirituellement conçue ! Cela signifie que les hommes de la Surface
disparaîtront, quoi qu'ils fassent !


—    
Les Veddras t'ont peut-être dit
un mensonge, Jarvid ! Un mensonge dans le but de t'attirer, de te faire revenir
!


—    
Non, Arina, non... Tu sais bien
que les Veddras sont incapables de mentir. S'ils voulaient vraiment que je
revienne, ils m'y auraient déjà contraint. Ils en ont le pouvoir. Or, ils ne
l'ont pas fait !... A plusieurs reprises, au cours de l'entretien que nous
avons eu, j'ai eu l'impression que c'était une prière qu'ils m'adressaient, non
un ordre ! J'ai eu le sentiment que je leur faisais peur !... Pourtant, ils semblent
sûrs d'eux. Ils sont persuadés de l'extinction des humains et de l'avènement de la
nouvelle créature... Cela constitue pour moi un paradoxe et une source de
méditation...


—    
Nous devons continuer,
Jarvid ! Quoi qu'il arrive, nous devons être forts et poursuivre ce que nous
avons entrepris... Le chemin est difficile mais nous toucherons au but. Nous
aurons notre terre promise, Jarvid ! Et je serai toujours à tes côtés pour te
soutenir, pour t'aider...


—    
Tes paroles me
réconfortent, Arina, et je ne t'aime que davantage, mais tu ne peux empêcher le
doute de s'infiltrer en moi. Je doute, et pourtant j'ai la foi... J'ai peur de
me tromper, d'agir en aveugle et d'entraîner avec moi des êtres qui maintenant
ne vivent que par l'espoir qu'ils portent en eux !... 


 



Regarde-les,
Arina. Regarde-les tandis que nous marchons sur les chemins brûlants.
Regarde-les lorsqu'ils ont faim ou lorsqu'ils sont fatigués. Aucun d'entre eux
ne se plaint. Même pas les enfants ! Ils ont toujours sur les lèvres un sourire
de bonheur... Parfois, je l'avoue, j'aimerais être l'un d'entre eux et suivre
un guide qui me promettrait le bonheur au bout de la longue marche...


—    
Viens, Jarvid !
Ne te torture pas. Sans doute trouveras-tu ce que tu cherches... Je méditerai à
tes côtés. Nous serons une seule et même force !... Viens, Amour... Viens te
reposer. Nos frères et nos sœurs s'inquiéteraient s'ils se réveillaient et ne
nous voyaient pas...











CHAPITRE XVI


Ils avaient
repris leur marche après une bonne nuit de sommeil. Le paysage était toujours
le même et offrait une beauté dont nul ne se lassait. Le murmure des rivières
accompagnait le chant des passereaux ; des sons agréables qui, petit à petit,
avaient tendance à s'amenuiser...


Le silence total tomba sur la
région vers la fin de la matinée alors que le soleil inondait les vallons de sa
chaude lumière.


Le cœur gonflé d'espoir, le petit
peuple conduit par Jarvid et Arina avançait dans l'atmosphère brûlante de la
mi-journée. Il respectait la méditation de ses guides qu'il considérait un peu
comme des dieux.


Pourtant, fermant la marche,
trois hommes discutaient à mi-voix, s'interrogeant sur l'attitude de Jarvid et
d'Arina. Depuis le matin, ceux-ci n'avaient prononcé que quelques paroles. On
les devinait préoccupés, voire anxieux, mais nul n'avait osé leur demander des
explications.


— Est-ce qu'on va encore marcher comme
ça longtemps ? demanda Zorf à ses deux compagnons. Parce que j'aimerais quand
même savoir où on va !...


Vous voulez que je vous dise ? Je
suis pas tranquille !... Y a ici un drôle de silence... Hein ? Qu'est ce que
vous en pensez ?


—    
C'est vrai, reconnut Théo. Ce
matin encore on entendait les oiseaux... Et maintenant, plus rien !... C'est
comme si plus rien n'existait !


Ils épiaient le paysage comme si
quelque danger étrange s'y cachait pour les surprendre au moment le plus
inattendu. Ils avaient tous trois remarqué des phénomènes curieux, très
rapides, mais ils s'étaient gardés d'en parler tant ils leur paraissaient invraisemblables.


Plusieurs fois Théo avait été sur
le point d'interroger ses deux amis afin de vérifier qu'il ne s'était pas
trompé, qu'il n'avait pas été le jouet d'une quelconque hallucination. Il
s'était tu, espérant secrètement qu'un autre parlerait de ces phénomènes avant
lui.


D'ailleurs, comment exprimer
correctement ce que l'on voyait ? Chaque séquence était trop brève pour qu'on
pût la décrire avec exactitude...


—     Va bien falloir qu'on s'arrête !
grommela Zorf. On va pas continuer comme ça !


—    
Ah ! Ferme-la ! lui lança La
Ruse. Jarvid sait ce qu'il fait. S'il avance, c'est qu'il a de bonnes raisons
pour ça !


—    
Ouais ?... Je
voudrais bien savoir lesquelles !


Zorf étreignait son fusil. Il
préférait avoir à affronter des ennemis en chair et en os, des hommes comme
lui, plutôt que subir cette sorte d'angoisse dont il ne s'expliquait pas
l'origine.


—    
Je sais pas ce que je donnerais
pour voir les Thogs, dit-il sans tenir compte de l'avis de La Ruse. Ce silence
met mes nerfs en pelote !... Faudrait pas que ça dure encore longtemps, sinon
je deviendrais cinglé !


—    
S'il n'y avait que ça ! répliqua
La Ruse. Regarde-moi ce ciel !... Tu ne trouves pas qu'il est trop bleu ?... On
dirait qu'il n'est pas vrai ! Et les arbres ? T'as vu les arbres ?... Parfois,
ils bougent ! Tout bouge ! Et le vent n'y est pour rien !


 



—    
Oui, dit Théo qui attendait
l'occasion de manifester son inquiétude. Tout bouge !... A certains moments,
les arbres sont flous. On les voit comme au travers d'un brouillard... On croit
qu'ils vont disparaître, et puis non. Ils redeviennent normaux. Cela va vite.
On a à peine le temps de voir ce qui se passe ! Et ça recommence un peu plus
loin...


—    
J'ai donc pas rêvé, dit Zorf,
presque joyeux. Vous avez vu ça aussi ! Je pensais que c'était la chaleur qui
me jouait un tour... Mais puisque vous avez vu aussi, c'est que ça doit être
vrai !... Hum ! Vous croyez que Jarvid s'en est rendu compte ?


—    
Oh ! sûrement ! répondit Théo. En
tout cas, on lui demandera à la prochaine halte.


—    
On risque d'attendre longtemps !
bougonna Zorf. Pourquoi pas tout de suite ?


—    
Non... Laissons-le...


Théo n'en dit pas davantage.


—    
Mais, insista le géant, et si on
était en danger ? Une fois de plus, La Ruse intervint :


—    
Tais-toi, Zorf ! Tais-toi... Et
marche !


Cependant, Zorf ne voulait rien
entendre. En cet instant, seule son idée prévalait, et il comptait bien la
faire partager aux deux autres, et même à tous les autres ! Ce silence, ces
bizarres phénomènes, cette apparente instabilité du paysage sollicitaient trop
son esprit pour qu'il se résignât à les accepter ou à les ignorer. L'énervement
le gagnait.


Il aurait voulu
frapper l'ennemi, le détruire ou mourir, mais certainement pas rester inactif.
Le rôle passif qu'il était contraint de jouer concentrait son désir d'user de
sa force.


Zorf n'était plus
qu'un arc que l'on tend et qui arrive à l'extrême limite de sa résistance. Un
arc prêt à rompre.


Cette situation,
ce malaise durait depuis trop longtemps. Il fallait que cela cesse !


—    
Regardez !
dit-il. Même les taches de lumière ont disparu! Nous sommes seuls ! Cette
région est maudite ! C'est le bout du monde !


—    
Calme-toi, Zorf,
conseilla doucement Théo. Ce n'est pas en t'énervant comme tu le fais que tu
changeras quoi que ce soit à la situation !... On nage dans l'absurde :
d'accord ! Essaye de ne pas y penser !


—    
Autant taper mon
cul par terre pour faire des étincelles, riposta grossièrement Zorf qui soudain
explosait. J'en ai marre, tu comprends ?... Marre !... Je crois qu'on
est tous cinglés. Mais on peut encore réagir !


—    
Et qu'est-ce que
tu feras? interrogea La Ruse. Tirer sur les arbres ? Ordonner à la nature de
rester tranquille ?... On ne combat pas avec ce qu'on ne connaît pas !


—    
Faut qu'on change
.d'endroit, de direction, je ne sais pas, moi !... Ce que je sais,
c'est que je ne peux plus supporter ça !


—    
Patience, dit
Théo. Je suis sûr que Jarvid sait ce qu'il fait. S'il va droit devant c'est
parce qu'il doit aller droit devant !... Reconnaissons qu'il nous est supérieur
d'un certain point de vue ! Il comprend des choses auxquelles nous n'avons
jamais pensé. On doit lui faire confiance !... On a choisi, non ? On a préféré
le suivre plutôt que de partir chacun de notre côté. Pour ma part, j'aurais pu
retourner avec les miens. La Ruse aurait pu se joindre à Kévin...


— Ouais ! fit Zorf. Tout ça c'est beau mais ça change rien à l'affaire.
Je voudrais t'y voir, à ma place !


— On est tous à ta place, Zorf, dit La Ruse. Mets- toi ça dans le crâne
une fois pour toutes et cesse de répéter que tu en as marre !


 



Constatant que personne ne le suivait sur son terrain, Zorf prit le
parti de se taire enfin. Il dut pour cela fournir un effort terrible. Tous ses
muscles étaient tendus, prêts à l'action, et le calme dans lequel il avait
consenti à s'enfermer n'était que superficiel...


Une main invisible s'amusait à effacer certains éléments du paysage pour
les faire réapparaître un peu plus tard. Au fur et à mesure que l'on avançait,
la période d'observation de chacun des phénomènes augmentait. Ce n'était plus
une succession de clichés mais de véritables séquences que l'on suivait pendant
plusieurs minutes.


Lentement, les arbres devenaient ternes. Ils s'effaçaient graduellement,
viraient au gris clair, s'évanouissaient dans un dernier coup de gomme, puis,
comme par un quelconque effet magique, ils s'imposaient de nouveau, d'abord en
surimpression, ensuite réellement. Certains, parfois, changeaient de forme et
de couleur avant de s'enraciner. C'était un spectacle impressionnant, non dénué
de beauté, qui émerveillait autant qu'il inquiétait.


Le sol paraissait
suivre un processus analogue de transformation. L'herbe devenait sable, et
c'était tout à coup un désert qui succédait aux collines verdoyantes. Le sable
lui-même passait du jaune à l'orange, du rouge au violet, puis cédait la place
à la roche dure, à la pierraille, avant de rendre à l'herbe tendre son aspect
primitif.


Deux soleils
tremblaient dans un ciel mauve ; deux soleils énormes, d'un bleu intense qui
déformait tout le paysage, qui donnait à l'eau de la rivière une couleur noire
veinée de reflets divers nés de la décomposition de la lumière.


Souvent, les
oiseaux disparaissaient en plein vol puis surgissaient un peu plus loin. Le
phénomène, semblait-il, ne les affectait pas. Ils continuaient à décrire de
folles arabesques mais ils avaient pourtant cessé de chanter...


A présent, nul ne
niait plus l'incroyable fantasmagorie qui prenait corps dans le vallon. Chaque
pas supplémentaire apportait un nouveau défi à la raison.


Une question
naquit presque en même temps dans tous les esprits.


Etait-ce
là la terre promise par Jarvid ?


Personne,
cependant, ne la posait directement. On accordait toujours au guide et à sa compagne
une confiance sans limites, parfois inexplicable. Même Zorf qui ne savait plus
ce qu'il devait croire ou ne pas croire.


Plus nombreuses
et plus spectaculaires de minute en minute, les transformations atteignaient
les hommes à leur tour. Certains avaient brusquement cessé d'exister pour les
autres. Puis les rôles étaient inversés. On se communiquait des impressions.
Ceux qui avaient momentanément disparu prétendaient qu'ils n'avaient pas cessé de marcher auprès de leurs compagnons, qu'ils
n'avaient rien ressenti de particulier, qu'ils n'avaient rien vu de différent
par rapport à ce qu'ils voyaient autour d'eux. Il en allait tout autrement pour
ceux qui assistaient au phénomène !


Ceux qui disparaissaient de la sorte, pour un temps plus ou moins long,
ne se rendaient pas compte qu'ils devenaient d'un seul coup invisibles pour les
autres. Ils continuaient leur route comme si de rien n'était.


Cela se passait dans un silence imposant ; un silence comparable à celui
du début de la Création...


—    
Arrêtons-nous ! dit Jarvid.


Coïncidence ou action d'une volonté extérieure, sol, arbres, ciel,
soleil retrouvèrent instantanément leur couleur et leur immobilité.


Tout
était absolument normal.


 



 



On attendait, regard tourné en direction de la crête des collines, comme
si l'on ne croyait pas à l'accalmie. Pourtant, la nature avait repris son
paisible manteau. Seul le silence persistait.


—    
Ne vous inquiétez
pas, dit Jarvid. Nous ne sommes pas en danger... Nous arriverons bientôt là où
je veux vous conduire, là où il ne se produira plus de transformations. La
terre sur laquelle nous allons vivre sera belle... Reposons-nous et mangeons !


Une
femme demanda :


—    
Comment sais-tu que les phénomènes cesseront ? Est-ce
que tu veux nous rassurer?


—    
Vous rassurer ? Certes non ! Je vous l'ai dit : ce
que nous avons vu n'est guère dangereux...


—    
Alors,
explique-nous, Jarvid ! dit Théo. Explique-nous pourquoi les arbres changent de
couleur, pourquoi ils disparaissent, pourquoi le ciel devient mauve et pourquoi
il y a deux soleils. Explique-nous pourquoi les choses qui nous entourent se
sont brusquement mises à vivre ! Explique-nous pourquoi nous sommes parfois
invisibles et pourquoi nos paroles sont coupées !


Jarvid eut un geste d'impuissance.


—    
Je ne suis qu'un
homme, Théo. Pas un dieu ! Je ne comprends pas plus que toi ce qui se passe
autour de nous. Cependant je suis sûr qu'il ne nous arrivera rien ! Cela, je
peux le dire sans crainte de me tromper... Nous continuerons donc à marcher.
Dans un jour ou deux, très certainement, nous aurons atteint notre but !


—    
Comment peux-tu savoir cela ? Où nous conduis-tu ?...
Qui es-tu, Jarvid ?


—    
Ne m'interroge
pas davantage, Théo. Si je dis que nous sommes proches du but, c'est simplement
parce que je suis convaincu qu'il ne peut en être autrement ! J'ai des raisons
sérieuses de le croire, des raisons que vous connaîtrez tous quand nous aurons
définitivement vaincu !... Car lorsque nous aurons gagné la terre nouvelle,
vous saurez qui nous sommes, Arina et moi, et d'où nous venons. Vous recevrez
toutes les réponses aux questions que vous vous posez à notre sujet. Vous
connaîtrez l'impérieux motif qui m'a poussé a agir comme je l'ai fait. Tous mes
actes seront à vos yeux justifiés... Alors, après avoir connu ma vérité, vous
chercherez la vôtre.


« La voie
originelle de l'homme se manifeste de mille façons différentes, toutes plus
enrichissantes les unes que les autres. Cette voie originelle sera votre quête,
votre mission. Vous serez intimement persuadés de posséder la force la plus
extraordinaire qui soit ! Mais prenez garde : cette force ne naît que dans
l'harmonie, au sein de la communion universelle.


Elle
n'est pas votre propriété personnelle. S'il vous arrivait de la considérer
comme telle, elle cesserait immédiatement d'exister pour vous !


Tandis que l'on
mangeait de bon appétit les fruits cueillis la veille, Jarvid et Arina,
observant le jeûne, s'éloignaient un peu.


—     Tu penses que ce sont les Veddras
qui provoquent tous ces phénomènes ? interrogea Arina.


—    
Non, répondit Jarvid. Ce ne sont
pas les Veddras. J'ignore d'ailleurs qui sont les responsables... Mais ce n'est
pas là l'important. Le fait que ces phénomènes se produisent prouve que nous
sommes proches du but ! Les Veddras, sans aucun doute, le savaient, c'est
pourquoi ils ont essayé de me faire revenir dans le Royaume Souterrain !


—    
Mais... que
craignent-ils donc?


—    
Mystère !... Ils n'ont dit aucun
mot là-dessus, naturellement ! A un certain moment, notamment lorsqu'ils ont
fait allusion à ma force, j'ai compris qu'ils venaient de commettre une faute.
Leur façon d'esquiver mes questions, leur insistance à me rappeler ont éveillé
mes soupçons... Si nous ne nous étions pas trouvés si près du but, les Veddras
n'auraient jamais pris la peine de venir jusqu'à moi ! Tout les a trahis ! Ils
ont espéré que je les écouterais, que je serais sensible à leur présence, que
je serais celui qu'ils avaient connu dans les profondeurs... Ils se sont
trompés ! Je continue ! Il le faut, Arina, et tu sais bien pourquoi !


Arina demeura pensive.
Elle entra dans le lit de la rivière, fixant l'eau transparente qui coulait
entre ses chevilles.


—    
Quand appelleras-tu les Veddras ?


—    
Je ne les appellerai pas, Arina !
Nous avons changé d'existence. Nous n'avons pas besoin d'un passé qui n'a été
qu'une vaste tapisserie d'erreurs de toutes sortes ! Nous devons oublier ce que
nous fûmes pour ne plus penser qu'à l'avenir !


—    
Nous avons tout de même vécu
heureux dans les premier et deuxième niveaux, Jarvid !... Oublieras-tu cela ?
Oublieras-tu ton père et ta mère ? Oublieras-tu ton initiation qui t'a permis
d'être ici aujourd'hui ?... Serais-tu devenu orgueilleux ?


Jarvid fut confondu. Il savait
très bien qu'il ne parviendrait jamais à effacer ce qu'il avait été. Sans doute
regretterait-il quelquefois le Royaume Souterrain... Mais, devant lui, c'était
un autre monde qui s'ouvrait. C'était une autre mission. C'était une branche
nouvelle dans l'évolution du Tout/Univers...


—    
Tu es avec moi, Arina, dit
Jarvid. Parfois nous évoquerons les bons moments dont tu parles... Mais songe à
ce que nous serons bientôt ! Songe que nous allons permettre à la Grande Force
de réaliser l'humain qu'elle souhaitait à l'origine !


—    
Mais qui l'emportera finalement ?
La nouvelle créature ou l'homme ? Tu sembles certain de notre avenir, Jarvid,
mais les Veddras, d'après ce que tu m'as rapporté, ne sont pas moins sûrs du
leur !... Penses-tu qu'une coexistence soit possible ?... Moi pas ! Surtout si
la nouvelle créature est aussi puissante que les Veddras le disent !


—    
Elle n'existera pas, Arina! Elle
demeurera à l'état d'embryon ou simplement à celui d'être purement spirituel.
L'homme n'aura rien à craindre d'elle... Et puis, qui sait ? Cette créature, si
elle existe un jour, ne sera-t-elle pas d'une sagesse exemplaire ? Puisque
entre elle et l'homme il y a une si grande différence, ne l'imaginons pas à
travers nos propres conceptions... Mais tu sembles sceptique...


Arina
souffla :


— J'ai peur, Jarvid !











CHAPITRE XVII


Malgré les
paroles apaisantes de Jarvid, le petit peuple nourrissait en son sein une
angoisse qui ne s'estompait pas. Il marchait confiant, en dépit de cette peur
obscure lovée au fond de chaque être. Il marchait depuis plusieurs heures dans
un décor qui avait recommencé à bouger, un décor extraordinairement vivant.


Pourtant, cette vie étrange faite
de couleurs et de formes changeantes ne trouvait nulle part un écho. Aucun son
ne perturbait le silence sépulcral qui écrasait les vallons et les collines,
pas même celui des pas sur le gravier et les galets qui bordaient la rivière,
et moins encore ceux que l'homme peut émettre avec son organe vocal.


On aurait dit que le moindre
bruit était aussitôt étouffé, annihilé, absorbé par quelque mystérieux vampire
omniprésent.


Cependant, rien ne semblait
devoir arrêter Jarvid. Il avançait sûrement, faisant comme si les phénomènes
n'existaient pas. L'appel intérieur qu'il ressentait était plus grand, plus
fort que toute autre considération, et s'il lui arrivait parfois de douter, ce
sentiment était vite chassé de son esprit.


En
cet instant, seule une chose le préoccupait. Il se demandait si ces bizarres
mutations de la nature n'étaient pas dues à l'action de la nouvelle créature.
Car, en fait, que connaissait-il d'elle ? Si elle était aussi puissante que les
Veddras le prétendaient, n'aurait-elle pas raison de l'homme ? N'était-elle pas
effectivement capable de le perdre de façon définitive ?


Si Jarvid craignait la nouvelle
créature, cette redoutable rivale, il craignait davantage le choix du
Tout/Univers...


A quel plateau la Balance accorderait-elle la vie ?


Jarvid
tentait de se persuader qu'il était sur le bon chemin. Des preuves, il en avait
avec ces hommes, ces femmes, ces enfants qui l'avaient écouté, qui avaient cru
en l'avènement d'un autre monde, et il avait eu le loisir de constater qu'il ne
s'agissait pas de gens crédules en mal de merveilleux, mais d'individus sensés
qui cherchaient désespérément leur vérité. Même Zorf, même La Ruse, avec leurs
dehors bourrus, lui avaient accordé leur confiance. Et les Veddras étaient
venus jusqu'à lui, autre preuve qui valait son pesant d'or.


Oui,
il fallait qu'il continue ! L'homme pouvait encore l'emporter sur la nouvelle
créature ! Peut-être sentait-il que c'était sa dernière chance, c'est pourquoi
l'angoisse et l'inquiétude devant l'Inconnu ne parvenaient pas à altérer sa
volonté...


Pourtant, il
n'était pas au bout de ses peines, comme Jarvid le pensait. Et il n'allait pas
tarder à s'en apercevoir...


Jarvid s'arrêta brusquement, stupéfait, refusant
d'admettre l'évidence. Ses yeux, sans doute, devaient le tromper. Ce qu'il
voyait n'était pas vrai, ne pouvait pas être vrai !


Comment accepter
une semblable impossibilité ?


Une impossibilité définie par le cerveau en tant que
telle, mais qui était horriblement réelle. En la découvrant, Jarvid crut que
son cœur allait s'arrêter de battre, tellement lui avait fait mal le coup qu'il
avait reçu.


Un tremblement convulsif l'agitait, lui interdisant
d'esquisser un pas plus avant.


Durant de longues minutes, il demeura figé, incapable de
la moindre réaction. Là, en face de lui, c'était la ruine de tous ses projets.
C'était la route barrée...


 



 



Il lutta de toute la force de son esprit pour trouver une
solution à cette nouvelle énigme. Un violent effort l'arracha à l'hypnose. Il
se retourna pour constater que tous les regards convergeaient vers lui, lourds
d'interrogation.


Avec peine il avala sa salive. Il prononça quelques
paroles mais aucun son ne se fit entendre-. Les lèvres de Jarvid
remuaient en vain.


Le silence...


Un silence qui prenait à la gorge et qui serrait jusqu'à
l'étouffement.


Il était dur de ne pas céder à la
panique.


On attendait quelque chose qui ne venait pas. Une
explication, peut-être ?


Jarvid quitta ses compagnons pour escalader la plus
proche colline. Il le fit avec une rapidité que nul autre n'aurait pu égaler.
Sa vie eût-elle été en danger qu'il n'eût pas grimpé plus vite.


Une idée avait traversé son cerveau comme un éclair ; une idée qui
décuplait ses forces mais qui, dans le même temps, brûlait sa chair. Un mauvais
pressentiment lui dévorait les entrailles.


Dès qu'il atteignit le sommet de la colline, il reçut un nouveau coup.


Le paysage s'était de nouveau figé et se reproduisait
à des milliers d'exemplaires !


Quelle que fût la direction suivie par son regard, Jarvid découvrait le
même vallon, la même rivière avec, d'un côté une falaise surmontée d'un rocher
ayant la forme d'une tête de chien, de l'autre une colline herbue au versant en
pente raide !


Il y avait mille falaises, mille rochers dont la forme rappelait celle
d'une tête de chien. Il y avait mille rivières, mille collines herbues, mille
versants en pente raide ! Et les mêmes éléments se répétaient au-delà de
l'horizon, se soudant les uns aux autres pour composer un décor des plus
hallucinants.


« Cette fois, songea Jarvid, nous sommes à notre tour bloqués dans une
impasse ! Quelle que soit la direction que nous prendrons, aussi longtemps que
nous marcherons, nous serons prisonniers d'un paysage invariable, d'un dédale
qui ne comporte aucune entrée et aucune sortie !... Nous ne pouvons plus
avancer ni reculer ! »


Un sentiment de révolte monta en lui, insidieux. Il avait envie de
hurler toute l'horreur qu'il ressentait, toute sa détresse et son
incompréhension...


Lui qui jusque-là était animé d'une foi inébranlable en l'avenir se
trouvait réduit à l'état de misérable créature qui se voit révélée dans toute
sa petitesse, dans toute son impuissance. C'était une chute interminable qui
précipitait l'homme dans un abîme sans fond. C'était le constat de
l'anéantissement, la douleur de contempler éternellement le noir de l'inexistant.


Et ce paysage était réel. Réel
! Ce n'était pas une fantasmagorie. Tout était figé, solide ! Collines,
arbres, rochers ! Les mêmes collines, les mêmes arbres, les mêmes rochers !
Comment avait-on pu venir jusque-là?


Mais... cette rivière devait
avoir une source ! Et elle devait bien se jeter dans quelque fleuve ! Où était
la source ? Où se situait le fleuve ?


Jarvid soupira.


En bas, de l'autre côté de la
rivière, le petit peuple attendait, les yeux levés vers lui.


Comment allait-il annoncer à ces
hommes et à ces femmes qu'il les avait conduits dans une prison ? Comment
allait-il leur expliquer, en supposant qu'il puisse parler ? Il lui semblait
que c'était toute la détresse humaine accumulée depuis des millénaires qui le
déchirait, qui l'écartelait...


 



Ainsi, l'homme devrait abdiquer,
céder le pas à une créature infiniment supérieure et disparaître à jamais.
L'évolution du Tout/Univers allait se poursuivre inexorablement, et le cosmos
continuerait de vivre sans l'homme !


Lentement, Jarvid descendit la
colline, tête baissée, épaules voûtées sentant peser sur lui le froid de la
mort.


A mi-chemin il s'arrêta pour
contempler le déclin du soleil ; il vit là le symbole de la fin d'un règne. Le
ciel devenait rouge, de ce rouge dont se parent les dernières brindilles d'un
feu prêt à s'éteindre...


Un peu de lumière, un peu de chaleur, c'était tout ce qu'il restait à l'humanité avant le gris
de la cendre qu'emporterait le vent...


D'un
pas égal, Jarvid continua de descendre, glissant parfois. Il s'arrêta de
nouveau lorsqu'il fut au bas de la colline, un détail ayant attiré son
attention.


Il fronça les sourcils, plaça une
main en visière sur son front.


Effaré,
il suivait le mouvement apparent du soleil. C'était comme si la Terre s'était
mise à tourner plus vite ! L'astre devenait de plus en plus rouge.


Jarvid
crut qu'il s'agissait encore de l'une des transformations de la nature. Il
observa le paysage qui l'entourait, croyant y déceler un élément instable. Mais
tout était immobile. Tout ce qu'il voyait existait. Nulle place pour
l'illusion...


L'astre diurne était rouge, énorme...


Jarvid
s'empressa de retraverser la rivière et de rejoindre ses compagnons. Par
gestes, il leur fit comprendre qu'on s'installerait là, à l'endroit même... du
moins à cet endroit qui ressemblait à s'y méprendre à celui où ils avaient
passé la nuit précédente, cette fameuse nuit au cours de laquelle Jarvid était
entré en contact avec les Veddras.


Il
évita le regard d'Arina, se composa un visage impassible. Il était dérouté, troublé.
Il avait besoin de faire le point, d'ordonner ses idées. Il voulait réfléchir,
tirer une synthèse des éléments contradictoires en présence.


Une
étincelle venait de jaillir dans l'esprit du garçon. Le soleil déclinait trop
vite. Il restait trop de phénomènes inexpliqués pour juger sainement la
situation. Et si ces phénomènes continuaient de se produire, c'était parce que
l'épreuve n'était pas terminée ! Peut-être existait-il encore un espoir de
vivre ?


Jarvid sentit les mains d'Arina
presser les siennes. La blonde jeune fille avait compris ce qu'il ressentait.
Elle était près de lui, et sa présence était d'un grand réconfort.


La nuit vint.


Elle tomba d'un seul coup dans le
vallon. Il n'y eut plus rien d'autre que la totale obscurité, le noir absolu dans
lequel chacun chercha le contact de ses proches pour combattre une solitude
devenue subitement matérielle. Jamais solitude ne s'était révélée plus
fortement à l'homme que cette nuit-là, car elle le privait à la fois de la vue
et de l'ouïe.


On ne distinguait
pas la moindre pierre.


On n'entendait pas la moindre respiration.


Cette nuit, personne ne trouverait le sommeil...


***


Le ciel était vide de lune et
d'étoiles. C'était comme si le Tout/Univers avait tendu un immense drap de
deuil entre l'homme et la lumière. Jarvid imagina que cela devait être ainsi à
chaque recommencement.


Il n'eût pas besoin de faire un
gros effort pour comprendre la grande peur des premières créatures. Il vivait
présentement ce qu'elles avaient vécu des millénaires avant lui. Le noir, le
silence, la solitude...


L'aube des temps et la fin se
confondaient-elles dans un lieu particulier où sont exclus la lumière et le
bruit ?


Jarvid devinait ses compagnons
accroupis, serrés les uns contre les autres, cherchant avidement dans les
ténèbres un soupçon de clarté. Il les devinait tremblants, faibles, l'oreille
aux aguets, osant à peine respirer, se demandant si la mort n'avait pas déjà
fait son office...


Ils étaient là, à quelques pas de lui, mais il ne les voyait ni ne les
entendait. Il savait seulement qu'ils étaient là et qu'ils attendaient.


Cette nuit inhabituelle les paralysait de terreur. Ils ne bougeaient pas,
de crainte que le noir ne les engloutisse au premier mouvement.


Jarvid
sentait contre son dos nu la roche dure de la falaise. Sur sa poitrine reposait
la tête d'Arina.


Les deux enfants du Royaume Souterrain songeaient à leur vie passée,
tentaient de la tracer différemment en partant d'hypothèses plus ou moins
distinctes.


Peu à peu, Jarvid abandonna ces spéculations inutiles pour se dessiner
mentalement un troublant parallèle. Il se rappelait son initiation, précisément
le temps qu'il avait passé dans le ventre de pierre, dans la grotte cachée dans
le Royaume Souterrain...


Ne régnait-il pas là les ténèbres les plus profondes ? Et n'avait-il pas
vu ensuite la lumière?


Le symbole avait-il aujourd'hui la même signification ? Est-ce que
Jarvid et ses compagnons allaient renaître après avoir été plongés dans le
monde imaginaire de la mort matérielle et spirituelle ?


Arina se redressa, ayant senti battre plus fort le cœur de Jarvid.


Le changement dans le rythme cardiaque du garçon avait tout
naturellement attiré son attention. Elle aurait aimé l'interroger, converser
avec lui, mais elle n'essaya même pas puisque les sons ne se propageaient plus.


Elle lui pressa les mains à
plusieurs reprises. Jarvid finit par comprendre ce qu'elle désirait.


Il lui prit l'index de la main
droite et, s'en servant comme d'un crayon, il traça lentement sur le sol les
lettres du mot « initiation ».


Arina demeura immobile l'espace
de quelques secondes puis, imitant Jarvid, elle traça à son tour quelques
lettres : « compris ».


Ils tombèrent dans les bras l'un
de l'autre, vibrant du même espoir, brûlant du même désir. Ensemble ils
souhaitèrent la venue des Veddras.


Les taches de lumière apparurent
peu après, nées spontanément de la nuit. Elles venaient, nombreuses,
s'assembler au-dessus du vallon, pareilles à des insectes luisants et
gigantesques, pour danser un ballet irisé. L'eau de la rivière miroitait,
reflétant leur image.


Le
petit peuple se leva.


C'était pour tous un réel
soulagement, et celui-ci fut plus grand lorsque l'on entendit le murmure de la
rivière et les mille petits bruits qui témoignent de l'activité des animaux
cachés. Seule l'absence de lune et d'étoiles empéchait de comparer cette nuit-là
à toutes les autres nuits.


— Chassez de vous la peur,
s'écria Jarvid. Gardez la foi en l'avenir. Nous ne sommes ni sourds ni
aveugles... Nous vivrons !


Les taches de lumière
emplissaient l'atmosphère. Elles couvraient maintenant tout le vallon et, pour
la première fois, elles dispensaient une clarté très douce qui réchauffait le cœur.


Le dôme se précisait de plus en
plus, effaçait le ciel. Tous, les yeux levés, admiraient l'extraordinaire
travail qui se faisait au-dessus d'eux. Pas un ne doutait que ce fût là l'œuvre de Jarvid. On n'était pas
parvenu à se défaire de
l'idée selon laquelle les taches de lumière et le garçon étaient étroitement
liés, ce qui, finalement, n'était pas tout à fait inexact...


— Ne craignez rien, dit encore Jarvid. Ne soyez pas
effrayés par ce que vous verrez ou entendrez !... Plus que jamais vous devrez
aimer la vie et vos semblables et vouloir ardemment retrouver la voie de
l'Origine !


Mais Jarvid lui-même était impressionné. II avait
l'intuition que ce contact avec les Veddras serait le dernier...











CHAPITRE XVIII


Il n'y avait plus au-dessus du petit peuple qu'une immense et impalpable
coupole à l'intérieur de laquelle régnait une lumière violine parfois traversée
de gerbes irisées. Et cette lumière vibrait. Une lumière qui laissait deviner
une force cachée, omniprésente...


Tous ceux qui se
trouvaient là se taisaient, apeurés. Les enfants se serraient contre leurs
parents. Les visages étaient tendus, crispés ; les fronts couverts de sueur.
C'était la même lueur d'angoisse qui emplissait les regards. Des mains s'étreignaient
ou se cherchaient en tremblant...


Un murmure confus
s'éleva tout d'abord. Un murmure fait d'une multitude de voix qu'on aurait
entendues de très loin. Cela formait un chuchotement presque désagréable dans
lequel il était impossible de reconnaître le moindre mot. Ce fut ensuite un
brouhaha très atténué, un bruit de fond venu de partout à la fois. On aurait
dit que des milliers de conversations d'une rapidité inouïe se mêlaient, se
superposaient.


Et puis on
entendit la voix commune des Veddras, sans pouvoir déterminer si on l'entendait
véritablement ou si les mots naissaient spontanément dans le cerveau sous
l'action stimulante des maîtres des Profondeurs.


Jarvid frissonna.


—    
Nous avons peu de
temps, Jarvid... Très peu de temps... Le moment de nous séparer définitivement
est arrivé et, désormais, tu n'auras plus besoin de nous. Nous avons répondu à
ton appel parce que tu es en droit de connaître certaines choses qui, sans
nous, auraient constitué une énigme dans ton avenir...


La voix
s'interrompit l'espace de quelques secondes et reprit :


—    
Lors de ton
initiation, nous t'avons inculqué un certain nombre d'erreurs... Nous l'avons
fait volontairement afin de t'inciter à protéger l'homme et à te détourner de
nous, contrairement à ce que prévoit la Grande Epreuve...


Jarvid fronça les
sourcils, crut flairer un piège. Il demanda :


—    
Mais... pourquoi
? Pourquoi avoir agi de la sorte avec moi ? Pourquoi, à la veille de la Grande
Epreuve, m'a-t-on laissé croire que ma mission dans le Royaume de la Surface
consistait à précipiter le déclin de l'humanité ? C'est absurde !


—    
Cela faisait
pourtant partie d'un plan. Nous désirions provoquer en toi une réaction essentiellement
humaine ! Nous étions assurés qu'en découvrant les erreurs volontaires de ton
initiation tu te tournerais vers les hommes, allant jusqu'à renier ton propre
monde !


Jarvid ne prit
même pas la peine de réfléchir. Il rejeta d'un bloc l'explication.


—    
Non, refusa-t-il.
Vous ne pouvez pas avoir conçu un tel plan... C'est inconcevable ! Votre pensée
ne va pas en ce sens !


—    
C'est pourtant la
vérité, Jarvid.


Le garçon
soupira. Il était embarrassé. Les Veddras ne mentaient pas. Alors ?


—    
Je ne comprends
pas, avoua-t-il. Dans quel but avez-vous fait cela ?


—    
Souviens-toi...
Nous t'avons toujours tenu pour un élément exceptionnel. Dès ton plus jeune
àge, tu as été notre « enfant chéri » comme disaient tes Initiateurs... S'il
existait au monde un seul être capable de rendre à l'homme sa véritable nature,
c'était toi, Jarvid ! C'est pourquoi nous t'avons utilisé !... Nous avons voulu
voir comment tu pourrais faire avorter notre projet, par quel moyen tu saurais empêcher
l'avènement de la nouvelle créature. Tel était notre but !... Nous devions
ensuite t'expliquer tout cela et te demander de nous rejoindre. 


Il était inutile
que tu t'attardes dans le Royaume de la Surface puisque tu nous avais fourni la
preuve que l'homme ne parviendrait jamais à reconquérir son règne !...


Une boule d'angoisse serra la gorge de Jarvid.


—    
C'est donc... ce
que vous avez voulu me faire comprendre hier ? demanda-t-il d'une voix altérée.


—    
Hier ?... Non,
Jarvid. Il y a plus d'un mois... Pour nous ! En effet, ton temps n'est plus le
même que le nôtre. Mais peu importe, tu as compris !... Nous devions être sûrs
de gagner, car il n'y a pas de place pour deux premiers règnes à la surface de
la terre !


Un vent de
panique souffla dans l'esprit de Jarvid. Il ne doutait pas de la véracité des
propos des Veddras. Il savait lui aussi qu'il ne peut exister deux premiers
règnes dans un même monde. Aussi, puisque la nouvelle créature allait naître...


—    
Tous mes efforts
auront donc été vains, s'écria Jarvid, voyant s'écrouler l'avenir brillant
qu'il avait imaginé. Cet amour que je porte au Tout/Univers n'aura servi qu'à
me perdre, et à perdre tous ceux qui m'ont accompagné !... Mais qui êtes-vous
donc, Veddras ? Qui êtes-vous, vous qui avez atteint les sphères ignorées des
humains ?


La réponse vint, avec un léger retard :


— Nous sommes une émanation du Tout/Univers, Jarvid ; une petite
parcelle de l'Ether à laquelle est venue se joindre la somme des éléments
constitutifs de ceux qui vivent dans le Royaume Souterrain... Pour donner
naissance à la nouvelle créature, nous avions besoin, pour base, des plans
matériels et spirituels de l'homme afin de les sublimer. Car il en est ainsi à
chaque stade. Le minéral, le végétal, l'animal, l'homme... et enfin la nouvelle
créature. Celle-ci sera née de l'homme des Profondeurs qui, au cours des
siècles qui ont suivi les Grands Cataclysmes, ont été entraînés à penser, à s'élever
sans cesse, à mener une quête permanente...


« Les plus grands Initiés sont venus nous rejoindre dans le quatrième
niveau. C'est ensemble que nous avons bâti le futur de l'homme... Oui,
Jarvid... Nous sommes une émanation du Tout/Univers, c'est pourquoi nous
n'avons pas pu t'obliger à revenir. C'est aussi pourquoi nous t'avons toujours
protégé. Car, en choisissant la voie de l'Homme, celle de l'Origine, tu as
donné à l'Evolution une autre possibilité que le Tout/Univers veut connaître !


— Invraisemblable ! dit Jarvid. N'avez-vous pas déclaré qu'il n'y avait
nulle part de place pour deux premiers règnes ? Or, vos paroles tendent maintenant
à me faire entendre que, malgré l'avènement de votre créature, je n'ai pas
échoué ! Est-ce une cruauté gratuite ou une dernière chance que vous m'offrez
?... Une nouvelle épreuve, peut-être ?... Ne perdez pas le peu de temps dont
vous disposez ! Je ne reviendrai jamais dans le Royaume Souterrain ! Arina non
plus !... Quelle que soit l'issue que vous avez choisie, je resterai parmi les
hommes !


Une onde de paix se glissa dans
le corps de Jarvid. Elle émanait de la coupole et atteignait tout le petit
peuple qui à présent ne connaissait plus la peur des premiers instants. Arina
demeurait auprès de Jarvid, le visage impassible, montrant ainsi qu'elle était
en tout point d'accord avec son compagnon.


Nul n'osait interrompre
l'extraordinaire conversation qui, pour beaucoup, était incompréhensible.
Cependant on saisissait parfois les idées, Jarvid ayant longuement et souvent
parlé de ces choses, de l'union du matériel et du spirituel, de la vie et de la
mort qui ne sont en fait que deux formes différentes d'existence...


 



—    
Il ne s'agit pas d'une épreuve,
reprirent les Veddras, mais d'une réalité dont tu n'as pas conscience. Pas
encore !... Pourtant, cette réalité, tu l'as vue ! Tu l'as touchée ! C'est une
réalité matérielle. Tellement matérielle que tu n'as su la voir en synthèse
!... Tu as constaté la manifestation de cette réalité ! Et tes compagnons
également ! Ces paysages changeants, ces mutations de couleurs et de formes,
cet inquiétant silence auraient dû te guider, Jarvid ! Tu aurais dû voir en
cela ton œuvre !


La
surprise submergea Jarvid.


—    
Mon œuvre..., répéta-t-il,
hébété. Je ne suis tout de même pas responsable des transformations que nous
avons constatées autour de nous !


—    
Si, justement !... Tu es allé
très loin, Jarvid. La force avec laquelle tu as combattu pour rendre à l'humain
son essence originelle a fait que tu t'es séparé de nous... En refusant de
revenir dans le Royaume Souterrain, tu as créé une faille que nous n'avons pas
pu colmater ! Tu nous as échappé, Jarvid ! Tu as dépassé nos espérances. Car tu
ne t'es pas contenté de fournir les preuves que nous attendions, tu as franchi
les limites que nous avions pressenties ! Le rôle que nous t'avons fait jouer
s'est transformé en un piège dans lequel nous nous sommes laissé prendre !
C'est une arme à double tranchant... Ainsi se poursuivra le règne de l'homme.
Il se poursuivra tant que toi les tiens conserverez le même état d'esprit, tant
que vous serez fidèles aux plans spirituels de l'Origine... Vous vivrez ! Les
hommes pourront vivre éternellement ! Mais rappelez-vous que vous serez
entièrement responsables de vos actes... Si vous deviez un jour devenir comme
ceux de la Surface, une émanation du Tout/Univers prendrait corps pour assurer
l'évolution à travers une nouvelle créature...


— Mais il y a toujours deux premiers
règnes !


—
Non, Jarvid. Il y a maintenant le règne de la nouvelle créature et celui de
l'homme. Séparément ! Jamais ils ne se rencontreront. Il leur sera impossible
de communiquer entre eux... En ce moment, la porte qui relie nos deux mondes
est en train de se refermer. Elle le fait lentement mais rien ne saurait lui résister...
Nous parvenons à peine à freiner le mouvement !... D'ailleurs, nos pensées te
parviennent de plus en plus difficilement. Nous devons fournir un effort
considérable pour en assurer la réception. A l'extérieur de l'espace de
transition que nous créons, tous se transforme. La pression sur nous
s'accentue. Nous ne pourrons plus tenir bien longtemps...


En effet, Jarvid n'entendait plus que
quelques bribes de phrases. Les sons ou les
impulsions diminuaient d'intensité et il devenait très difficile de comprendre
les Veddras.


—       
Mais de quelle porte, et de quel monde parlez- vous ?


—       
ton monde,... vid
! Par toi, et grâce... force qui t'anime, le Tout/... vers... possibilité
d'évoluer différemment. C'est pourquoi il a créé un monde parallèle !... ton
intermédiaire !... La porte qui relie nos... se referme, et lorsqu'elle sera
refermée, elle cessera d'exister !


Cette fois, Jarvid
comprenait. Toute la lumière se faisait dans son esprit. Avec l'Homme retrouvé,
c'était tout un monde qui naissait ; une terre promise, un nouvel Eden...


—    
Le temps passe... Veux-tu voir la nouvelle créature ?


—    
Non... Non, je ne
désire pas la connaître. Il n'y a pas de place pour elle dans notre monde ni
dans notre cœur.


—    
Elle est pourtant
née grâce à toi... qui a su être à la fois le premier et le dernier... L'homme
Alphoméga...


—    
Non, Veddras !...
J'essaierai d'oublier qui je fus. Je ne suis qu'un homme comme les autres. Rien
qu'un homme !


 



—    
Alors, sois !
Nous allons nous séparer... faiblissons. La force extérieure... plus
puissante... Adieu, Jarvid...


Dans la voix
commune des Veddras, Jarvis crut déceler un peu de tristesse, mais ce n'était probablement
qu'une impression due à ce qu'il ressentait lui- même.


Déjà la clarté violine s'estompait tandis que le dôme devenait flou. La porte qui reliait les
deux mondes allait se refermer.


Bientôt,
les taches de lumière se dissocièrent. Leur éclat se ternit. Elles parurent se
fondre dans l'air ambiant.


Le
ciel était d'un bleu limpide et le soleil resplendissait. Une rivière coulait,
paisible, aux creux d'un vallon verdoyant.


Levant
la tête, Jarvid aperçut un rocher affectant la forme d'une tête de chien. D'un
côté une falaise, de l'autre un versant abrupt...


Personne
ne parla lorsque Jarvid, précipitamment, quitta Arina pour traverser la rivière
et gravir la colline.


Son cœur
battait à tout rompre. Il ne parvenait pas à se débarrasser du doute affreux
qui comprimait sa poitrine.


Lorsque,
haletant, il parvint au sommet, il aperçut d'autres collines, d'autres vallons,
des lacs, des bois, parés d'une brume échevelée. Jamais paysage ne lui avait
semblé plus beau que celui qui s'offrait à son regard impatient. Les couleurs
étaient belles et pures, faites pour être admirées.


A
quelques pas de lui, des fleurs rivalisaient d'éclat. Des oiseaux jouaient à se
poursuivre. Une brise tiède caressait le brin d'herbe et continuait son lent
voyage pour s'enrouler quelques instants autour des branches feuillues des
arbres proches...


Le
doute, imperceptiblement, s'effaça pour faire place à l'émotion.


Alors Jarvid poussa un grand cri de joie.


Le
premier cri de joie qui retentissait dans un monde où l'homme venait seulement
de faire son apparition.
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